
        
            
                
            
        

    
   


   


  Jean-François Thiery


   


  Leonis Tenebrae


   


  Thriller


   


  ISBN : 978-2-35962-406-9


   


  Collection Rouge


  ISSN : 2108-6273


   


  Dépôt légal février 2013


   


  ©couverture Hubely


  Création epub Lydie Itasse


  ©2013 Tous droits de reproduction, d’adaptation et de traduction intégrale ou partielle, réservés pour tous pays.


   


   


  Éditions Ex Aequo


  6 rue des Sybilles


  88370 Plombières les bains


  


  www.editions-exaequo.fr


  www.exaequoblog.fr


   


  


   


   


  Dans la même collection


   


  L’enfance des tueurs – François Braud – 2010


  Du sang sur les docks – Bernard Coat L. — 2010


  Crimes à temps perdu – Christine Antheaume — 2010


  Résurrection – Cyrille Richard — 2010


  Le mouroir aux alouettes – Virginie Lauby – 2011


  Le jeu des assassins – David Max Benoliel – 2011


  La verticale du fou – Fabio M. Mitchelli — 2011


  Le carré des anges – Alexis Blas – 2011


  Tueurs au sommet – Fabio M. Mitchelli — 2011


  Le pire endroit du monde – Aymeric Laloux – 2011


  Le théorème de Roarchack – Johann Etienne – 2011


  Enquête sur un crapaud de lune – M. Debruxelles / D. Soubieux 2011


  Le roman noir d’Anaïs – Bernard Coat L. – 2011


  À la verticale des enfers – Fabio M. Mitchelli – 2011


  Crime au long Cours – Katy O’Connor – 2011


  Remous en eaux troubles –Muriel Mérat/Alain Dedieu—2011


  Thérapie en sourdine – Jean-François Thiery — 2011


  Le rituel des minotaures – Arnaud Papin – 2011


  PK9 - Psycho tueur au Père-Lachaise – Alain Audin- 2012


  …et la lune saignait – Jean-Claude Grivel – 2012


  La sève du mal – Jean-Marc Dubois - 2012


  L’affaire Cirrus – Jean-François Thiery – 2012


  Blood on the docks – Bernard Coat traduit par Allison Linde – 2012


  La mort en héritage – David Max Benoliel – 2012


  Accents Graves – Mary Play-Parlange – 2012


  7 morts sans ordonnance – Thierry Dufrenne – 2012


  Stabat Mater – Frédéric Coudron –2012


  Outrages – René Cyr –2012


  Montevideo Hotel – Muriel Mourgue –2012


  Séquences meurtres – Muriel Houri –2012


  La mort à pleines dents - Mary Play-Parlange – 2012


  Engrenages – René Cyr - 2012


  Hyckz – Muriel combarnous - 2012


  La verticale du mal – Fabio M. Mitchelli – 2012


  Prophétie – Johann Etienne – 2012


  Hyckz – Muriel CVombarnous – 2012


  IMC – Muriel Houri - 2012


  Crocs – Patrice Woolley – 2012


  RIP – Frédéric Coudron – 2012


  Ténèbres – Damien Coudier – 2012


  Anamorphose – Charlène Mauwls -2012


  L’affaire du Croisé-Laroche – Frédéric Coudron – 2012


  616 – Frédéric Coudron - 2013


  La théorie des ombres – Aden V Alastair – 2013


  


   


   


  Du même auteur :


   


   


  Solitudes, nouvelles, Éditions Nouvelles Paroles, 2009


  La vie en bleu, nouvelles, Éditions Les petites vagues, 2011


  Thérapie en sourdine, roman — thriller, Éditions Ex Aequo, 2011


  L’affaire Cirrus, roman — thriller, Éditions Ex Aequo, 2012


   


  


   


  À mon aimée, Nathalie-Poppy…


  


  SOMMAIRE


  AIR


  Chapitre 1


  Chapitre 2


  Chapitre 3


  FEU


  Chapitre 1


  Chapitre 2


  Chapitre 3


  EAU


  Chapitre 1


  Chapitre 2


  Chapitre 3


  TERRE


  Chapitre 1


  Chapitre 2


  Chapitre 3


   


  


   


  AIR


   


   « Entendez la voix du terrible Hastur… »


  (le Necronomicon, chapitre X)


   


  


   


  Chapitre 1


   


  * 1 *


   


   


  Des feulements sourds résonnaient dans l’enclos. La basse continue était entrecoupée de halètements, de bruits humides. Des filets de salive coulaient le long des babines. Le lion se déplaçait d’un mur à l’autre, dans un mouvement circulaire, sans hâte. Il avait une oreille cassée. Sans doute les séquelles d’un combat… Sa démarche était souple ; les muscles de ses pattes roulaient sous la robe marron. Impérial, il dégageait une impression de calme indifférence. Trop calme, et trop indifférent pour la dizaine d’enfants pressés contre la grille.


  Le groupe piaillait, gesticulait. Les plus excités pestaient contre la placidité du félin. Dans un concours interclasses, ces collégiens de Bratislava avaient remporté un cadeau de choix : une visite au zoo de la capitale slovaque. Au final, quelle déception ! Tous en rêvaient de ce monstre aux crocs impressionnants, le nouveau pensionnaire de l’établissement. Ah, non ! Ils n’allaient pas se laisser faire ! Il n’était pas question de quitter la ménagerie sans avoir assisté à un spectacle digne de sa réputation ! Cette bête de deux cents kilos devait rugir, sauter, essayer de les attraper ! Ils voulaient frissonner de plaisir devant la hargne du fauve. La barrière électrifiée grésillait. La certitude d’être protégés les enhardissait ; ils lançaient de petits cailloux dans l’enclos.


  Le lion Hastur restait impassible. Il poursuivait ses déambulations, sous le regard attentif du reste de sa famille. Dès l’arrivée des enfants, les trois femelles s’étaient regroupées au fond de l’enclos. Les pattes jointes, le mufle haut, elles observaient la scène en silence. Deux lionceaux se tenaient à l’affût derrière la femelle alpha ; ils sentaient un danger. Malgré leur jeune âge, leurs aînés leur avaient déjà enseigné un élément essentiel de leur vie de prédateur : l’absence de rugissements n’était pas toujours de l’indifférence. Parfois, elle était le signe d’une colère contenue, un combat imminent.


  Hastur attendait le bon moment. Un observateur avisé aurait trouvé suspect le raclement des griffes sur le béton. Elles étaient sorties de leurs fourreaux, prêtes à déchirer des chairs imprudentes. Dans son déplacement, la tête du fauve restait orientée vers le groupe de collégiens. Chez les jeunes, personne ne s’effraya du regard léonin. Deux têtes d’épingle dans deux cercles sur fond jaune. Anodins, presque deux yeux de nounours. Pourtant, ils ne cillaient pas, braqués sur le plus grand de la bande, un blond au visage couvert d’éphélides. Ses voisins l’appelaient Youri ; il était le meneur. Sa voix était grave ; son amplitude couvrait celles des autres. Il avait été le premier à ramasser des cailloux, et à les lancer dans l’enclos. Le jeu était plaisant ; la plupart le suivirent. Quand il prenait son élan, son corps se penchait en avant, bien au-delà de la zone de sécurité. Il visait Hastur, sans réaliser un instant qu’il était lui-même une cible. Une petite fille le secoua par la manche. Effrayée, elle lui criait d’arrêter. Ce n’était pas bien ! Madame Ivanovna était partie acheter des cartes postales. Leur professeur allait revenir d’un moment à l’autre ; elle allait être fâchée. Sûr ! L’adolescent dépassait l’enfant d’une tête. Il haussa les épaules avec désinvolture. Pfff… Avant qu’elle ne revienne, il aurait bien réussi à lui tirer un rugissement à ce gros fainéant... D’un moulinet d’épaule, il se dégagea, puis empoigna un galet. Il en choisit un gros, de la taille d’un œuf de pigeon. Avec ça, il allait forcément réagir ! Il le lança de tout son corps.


  Trente paires d’yeux accompagnèrent le projectile. Le jet manqua la tête de quelques centimètres ; il termina sa course aux pieds des femelles, immobiles. Cris de dépit ! Quelle guigne ! Youri jura plus fort. Dans son mouvement, sa sacoche s’était détachée de son épaule ; elle chuta avec un bruit mat dans l’enclos, à l’aplomb des collégiens. L’intrusion n’avait pas échappé à Hastur. Le fauve s’arrêta net. Un quart de tour, et il se coucha face aux enfants, le mufle dressé. Un silence gêné s’installa. Plusieurs voix chuchotaient qu’il fallait demander de l’aide, appeler madame Ivanovna. Qu’y avait-il d’autre à faire ?


  Youri secoua la tête d’un air têtu. Ah, ça non ! Quelle honte… Il s’était assez ridiculisé avec ce tir maladroit ; il n’allait pas en rajouter avec des pleurnicheries dans les jupes de sa prof ! Il avait remarqué une porte en fer forgé, à un mètre de sa sacoche ; elle devait être la voie d’accès des soigneurs. Le lion était beaucoup plus loin, au moins à dix mètres. Paresseux comme il l’était, un cul-de-jatte aurait le temps de pénétrer dans l’enclos, d’agripper la lanière, et de ressortir avec le sourire. Peut-être aurait-il même le temps de lui faire un pied de nez au passage ? Le public adorerait ! Chez les collégiens, les réactions étaient mitigées. Elles étaient partagées entre la peur du danger, et l’attrait de l’interdit. L’inconscience l’emporta.


  Déterminé, l’adolescent descendit en quelques enjambées les marches. Hastur ne bougeait pas. Des mouches couraient sur ses babines, mais il ne les chassait pas. Près de la porte, une desserte roulante était plaquée contre le mur. Des outils en émergeaient ; le soigneur ne devait pas être loin. Un coup d’œil à la serrure. Une clé était engagée ; un porte-clés en forme de lion oscillait sur son axe. Quelle chance ! Elle ne durerait peut-être pas, alors il fallait faire vite… Youri se dépêcha. Il tourna la clé. Claquement sec. C’était ouvert ! Il posa la main sur la clenche ; elle céda sans difficulté. Son pouls s’accéléra. Maintenant il devait y aller ! Coup d’œil derrière lui. Madame Ivanovna était encore au stand des cartes postales ; elle lui tournait le dos. Il regrettait presque qu’elle ne le remarquât pas. Finalement, cet acte de bravoure n’était peut-être pas une si bonne idée, et le veto d’un adulte serait une excellente excuse pour ne pas aller plus loin. Mais son professeur ne le regardait pas. Ce n’était pas le cas de ses camarades. Ils étaient restés en hauteur, et ils attendaient le dénouement avec une anxiété mêlée d’excitation.


  Il poussa la porte de quelques centimètres. Le fauve ne réagissait pas ; sous la robe marron, pas un muscle ne bougeait. Rapide évaluation. La sacoche était à moins d’un mètre. Pendant l’opération, il pourrait se replier en une fraction de seconde. De sa position, le lion n’aurait jamais le temps de lui sauter dessus. Aucun doute ! La menace était nulle... Youri s’enhardit.


  Il ouvrit le battant plus largement. Les gonds grincèrent, et il s’élança. Exclamations. En deux enjambées, il saisit la lanière, et rebroussa chemin. La porte se refermait déjà toute seule. Surpris, il l’agrippa pour agrandir l’accès. Les gonds rouillés résistèrent. L’ouverture n’était plus assez grande pour y glisser son corps. Il secoua frénétiquement les barreaux métalliques. Il ignorait qu’un mouvement plus doux l’eût libéré sans difficulté. En réalité, les brusques secousses accentuaient le blocage ! Il grogna en jurant. Coup d’œil en arrière. Hastur s’était levé. Il se rapprochait de lui, sans hâte. Il avait retroussé ses babines, dégageant des crocs luisants de salive. Les collégiens poussèrent des cris d’effroi.


  Hastur s’arrêta à quelques centimètres de l’adolescent. Il se coucha à nouveau, haletant. Youri s’effondra en pleurant ; ses pieds effleuraient les larges griffes. Il était perdu ! Soudain une silhouette apparut derrière la grille, un homme coiffé à la mode rasta. Ses mèches étaient rousses, la couleur de la crinière léonine. Sans crainte, il poussa le battant, en habitué. Il connaissait la façon de déjouer les pièges de la rouille. Le badge des employés sautait sur sa poitrine. Il entra dans l’enclos.


  Un pas en avant. Sans quitter des yeux le lion, il se pencha vers le collégien, et lui glissa quelques mots à l’oreille. Sa voix était étonnamment grave ; elle grondait. Youri se releva, électrisé. L’employé lui posa les mains sur les épaules, et l’accompagna jusqu’à la grille, sans tourner le dos aux bêtes. Il ne suivit pas son protégé au-dehors. Il s’approcha d’Hastur. Ses baskets s’immobilisèrent devant les griffes, et il s’agenouilla, le visage à hauteur de la gueule haletante. Presque tête contre tête, œil gris contre globes jaunes. Ils restèrent ainsi plusieurs secondes, immobiles, et muets. Puis l’homme quitta l’enclos à reculons, sans gestes brusques. Quand il referma la porte, Hastur se releva à son tour, et rejoignit le groupe de femelles. La tension retomba.


  Les collégiens s’animèrent. Ils applaudirent leur camarade, approchèrent pour voir de plus près le sauveur. Youri feignait la décontraction, essayant maladroitement de masquer la tache humide qui assombrissait sa braguette. Madame Ivanovna arriva enfin ; elle bouscula ce petit monde en vociférant. Elle venait de réaliser la situation. Elle se planta devant Youri, lui hurla qu’elle allait faire un rapport carabiné. Il allait voir ! Et maintenant, tout le monde dehors ! Allez, hop ! Elle s’attira des regards courroucés, des susurrements désobligeants, mais elle tint bon. Avec nervosité, elle poussa les collégiens vers la sortie. Ils l’avaient bien cherché, ne cessait-elle de répéter…


  L’homme roux sourit à la cantonade, mais il se tint à l’écart. Il ne voulait pas participer à cette scène collective, d’une manière ou d’une autre. Pour Adam Leroy, c’était fini. Il estimait n’avoir fait que son travail : prendre soin des fauves, et… leur éviter des ennuis ! Si Hastur avait blessé le garçon, il aurait été abattu, conformément à la procédure.


  Tournant le dos à la foule reconnaissante, il verrouilla la grille, ôta la clé. Il leva la tête, balayant les allées du regard. Il cherchait un visage. Un groupe de quatre employés du zoo approchait ; ils poussaient des poubelles sur roulettes. Parmi eux, une jeune fille s’immobilisa, laissant les autres s’éloigner. Elle portait la blouse orange des stagiaires. Le jeune homme faisait osciller la clé entre deux doigts ; il la tenait à hauteur de visage, près de ses sourcils arqués en accent circonflexe. Moue navrée. À l’évidence, elle l’avait oubliée. En embrassant la scène du regard, elle réalisa qu’un drame avait été évité de justesse.


  L’imprudente posa sa main sur la bouche, écarquillant de grands yeux. Elle s’en voulait. Elle s’approcha, la mine contrite… Il se contenta d’empocher la clé, et il lui tourna le dos, se dirigeant vers le parc aux cervidés. La stagiaire s’arrêta, interdite, hésitant sur l’interprétation de cette manœuvre d’évitement. Mépris, colère ? Peut-être les deux ? Elle rebroussa chemin à son tour, rejoignant ses jeunes collègues. Pour elle, l’incident était clos.


  Pas pour tout le monde… Au quatrième étage de la tour administrative, Ivan Ondrusov n’avait rien perdu de cet épisode. Les cris des collégiens l’avaient attiré à la fenêtre, et il avait manqué s’étrangler en voyant l’adolescent franchir la porte. Pendant quelques précieuses secondes, il s’était battu avec le téléphone, incapable de composer le numéro des urgences, ou de la police. Il ne savait d’ailleurs pas très bien qui alerter ! Derrière le jeune, il avait reconnu le soigneur, Adam Leroy… Cette intervention ne l’avait pas rassuré, au contraire ! Cet employé effacé n’avait pas le profil d’un héros, et le lion avait une mauvaise réputation… Quel con ! Le zoo allait se retrouver avec deux cadavres sur les bras…


  À présent, la zone était sécurisée, et personne n’avait été blessé. Un miracle ! Ivan Ondrusov porta la main à son col, et dénoua sa cravate avec nervosité. Il respirait encore avec difficulté. Le stress n’était pas très bon pour son asthme… Il était incapable d’expliquer ce qu’il avait vu. Comment ce petit français malingre avait pu tenir tête à ce fauve adulte ? La scène restait dans sa mémoire, comme une illusion mal digérée, ou une mauvaise blague. Moue suspicieuse. Mmmm… Ce soigneur était excentrique. Peut-être mêlait-il l’inconscience à des penchants suicidaires ? En tous cas, il avait une chance de tous les diables ! Il pesta. Il fallait tirer ça au clair !


  Et ce gosse, comment avait-il pu pénétrer dans l’enclos ? Il avait deviné la réponse quand Adam avait agité la clé devant la jeune fille. Il avait reconnu la longue chevelure ramassée en queue de cheval. Ah, Alizée… Son physique de danseuse, la douceur de ses traits, sa jeunesse… Bref, tout le portrait de sa propre femme, vingt ans plus tôt. Et avec le même manque de sérieux, lui semblait-il. D’un air décidé, il empoigna le talkie-walkie du zoo. Depuis sa nomination en qualité de directeur, Ivan Ondrusov avait acquis une solide réputation d’intransigeance, particulièrement sur les questions de sécurité. Ces deux-là allaient très vite en faire l’expérience !


   


   


  * 2 *


   


   


  Trois chocs discrets à la porte. C’était Adam ! Ivan Ondrusov était calé dans son fauteuil, face à l’entrée. Il posa ses mains à plat sur le bureau d’acajou. Rapide coup d’œil au miroir mural. Sourire satisfait. Il s’éclaircit la voix discrètement, se préparant à un entretien en français, la langue de son épouse. Cela ne lui posait pas de difficultés, au contraire… Il aimait les intonations latines ; il y voyait une préciosité conforme à son image de chef. Le soigneur l’intriguait. Il avait relu rapidement son dossier, et il ne comprenait pas comment un parisien diplômé en astrophysique avait pu échouer dans un zoo slovaque. Le lien entre l’observation stellaire et le nettoyage d’excréments ne tombait pas sous le sens ! Cette énigme le mettait sur la défensive… Il n’oublia pas de crisper ses mâchoires avant de crier l’ordre d’entrer, un ultime détail pour incarner l’autorité. Adam entra, referma la porte derrière lui. Il se présenta devant le bureau, le dos légèrement ployé, ses dreadlocks dansant sur ses épaules. Au premier abord, le directeur interpréta cette attitude comme une marque de soumission, mais il lut autre chose dans le regard gris de l’employé. Du calme, de la distance, avec un soupçon d’ironie. Mauvais début ! Ivan Ondrusov l’interpella d’un ton rogue.


  — Vous devinez la raison de votre convocation, n’est-ce pas ?


  Le jeune homme resta immobile, et muet.


  — Monsieur Leroy ! Quand je pose une question, c’est dans l’espoir d’obtenir une réponse. Et quand elle s’adresse à un subordonné, elle devient un ordre. Alors, répondez-moi, ou vous quittez immédiatement cette pièce pour chercher un autre emploi ! Alors ?


  — Oui… C’est au sujet du collégien, celui qui a pénétré dans l’enclos d’Hastur…


  Il s’exprimait sur un ton monocorde, avec lenteur. Le directeur acquiesça avec un sourire forcé.


  — Parfait ! Alors, commençons par le début… Comment cette clé s’est-elle retrouvée sans surveillance sur l’entrée des lions ? Vous en êtes responsable, n’est-ce pas ? Vous êtes consciencieux. Alors peut-être l’avez-vous confiée à une personne qui ne partage pas votre sérieux, quelqu’un qui se moque bien des mesures de sécurité… Mmmm ?


  Le sourire d’Ondrusov s’étira sur un coin de la bouche. L’intention était évidente, mais Adam secoua lentement la tête. La délation n’était pas dans sa nature.


  — Non… Je suis le seul en cause. La clé a été oubliée dans le verrou, et j’en assume l’entière responsabilité.


  — Selon vous, la stagiaire, Alizée Dumont, n’a rien à voir avec cet épisode, n’est-ce pas ? Après tout, pourquoi pas… Cette prise de position vous honore, monsieur Leroy, mais elle est dangereuse. Il s’agit d’une faute professionnelle grave. Elle peut vous conduire à un licenciement. Vous ne pourrez plus travailler dans un établissement similaire. Nulle part, dans le monde ! Pour un homme passionné de fauves comme vous l’êtes, le prix de l’honneur est un peu lourd, non ? Et il y a plus grave : il faut s’attendre à des suites judiciaires… Alors ? Vous souhaitez vraiment conserver cette version des faits ?


  Adam n’avait rien à ajouter. Il se contenta d’un hochement de menton.


  — Très bien ! Alors, expliquez-moi, maintenant, quelle pulsion vous a propulsé dans l’enclos ? Au mépris de la plus élémentaire sécurité ! Vous connaissez ces prédateurs mieux que quiconque. On ne peut jamais deviner leur réaction...


  — Bof… Ces animaux sont élevés en captivité. Leurs instincts sont émoussés ; ils n’ont plus grand-chose à voir avec leurs cousins de la savane. La plupart du temps, ils se comportent comme de gros matous. Ils attendent leur pâtée, et je la leur apporte. Les fauves de ce zoo n’ont aucune raison de me vouloir du mal… Hastur ne fait pas exception. Croyez-moi, je n’étais pas en danger !


  — Mouais… Vous, peut-être, mais le collégien… Ne me dites pas que le lion n’était pas menaçant ! J’ai vu le gosse ; il était mort de trouille ! Les parents vont certainement engager des poursuites à l’encontre du zoo. Ne le prenez pas à la légère ! On se retrouve dans une sacrée panade !


  Il compta sur ses doigts.


  — Un, je me retrouve à défendre l’indéfendable devant un tribunal. Deux, le zoo endosse une réputation calamiteuse. Et trois, pour couronner le tout, je dois neutraliser Hastur, une bête représentant plus d’un mois de notre budget annuel.


  Pour la première fois depuis l’entretien, Adam se crispa. Ivan Ondrusov perçut ce changement.


  — Cela vous surprend ? Eh bien oui ! C’est la procédure, et cela ne m’enchante pas… En cas d’attaque, l’animal doit être piqué. Le lion n’a blessé personne, mais tous les témoignages concordent ; le jeune était menacé.


  — Mais… c’est faux ! Et personne ne l’a forcé à pénétrer dans l’enclos !


  — Si ! Vous ! En oubliant la clé dans la serrure, tout simplement…


  — Mais…


  — Stop ! Gardez vos objections pour les policiers qui vont certainement venir vous interroger… Fin de l’entretien ! Vous pouvez disposer ! Et vous avez quartier libre aujourd’hui, et demain… Je ne veux pas vous voir dans l’enceinte de l’établissement pour l’instant. 


  Adam n’insista pas. Il tourna les talons, sans un mot, mais il accusait le coup avec peine. D’un pas lourd, il franchit les quelques mètres qui le séparaient de la sortie. Le directeur était satisfait, heureux de s’être imposé dans cette conclusion. À présent, il était temps de porter l’estocade.


  — Ah, j’oubliais ! Le vétérinaire est attendu après-demain, le matin, à neuf heures. Je compte sur vous pour l’accueillir, et l’aider dans sa tâche. Cela va de soi... L’équarrisseur viendra récupérer le corps une heure plus tard, à l’entrée sud…


  Adam ralentit ; ses phalanges blanchirent sur la poignée de la porte. Il sortit en silence, mais l’expression de son regard était sans ambiguïté. Ivan Ondrusov reconnut la fixité d’un regard léonin. Il n’aimait pas les fauves, et il frémit. Cet employé était aussi imprévisible que ces sales bêtes. Il fallait s’en méfier… Le battant se referma violemment. Coup d’œil à sa montre. Alizée allait arriver d’une minute à l’autre. Bien ! Il allait lui rabattre son caquet à cette gosse de riches. Parce que son père était ambassadeur de France, elle n’allait pas se croire tout permis ! Non, mais… enfin… Il devait quand même rester mesuré… Le papa n’était pas commode, et il avait le bras long… Par ailleurs, cette gamine inclinait à l’indulgence. Elle était si craquante ! Mmmm… Une opportunité sensuelle en vue ? Et pourquoi pas ?


  Il réajusta sa cravate. Le miroir lui renvoya l’image d’un séducteur vieillissant, mais il pouvait s’améliorer… Il plissa ses yeux avec malice, et découvrit un sourire éclatant de blancheur, une prothèse qui lui avait coûté six mois de salaire. Ah ! C’était mieux…


  Il tendit ses mains sous la lampe de bureau, doigts écartés. Les ongles étaient parfaitement manucurés, et aucune tavelure ne venait enlaidir l’ensemble. Des mains de violoniste, ou de pianiste, aimait-il répéter. Il en était très fier. Une chevalière lançait des éclats dorés sur son annulaire droit. Elle occupait presque la largeur de sa phalange, et les lettres « I » et « O » s’entremêlaient sur le plateau. Elles formaient des arabesques tarabiscotées. Un bijou à la mesure de son ego. Quelqu’un frappa. Alizée était là !


   


   


  * 3 *


   


   


  Le couloir de l’ambassade de France résonnait de petits pas rapides. Les employés ne s’y attardaient pas, et ils accéléraient devant la porte centrale, celle de l’ambassadeur. Assis sur un banc, un homme observait leur manège d’un air désabusé. Isidore Marlin avait posé ses coudes sur les genoux, et tenait sa tête dans ses mains, en coupe. Il transpirait d’ennui. Les gens passaient. Ils connaissaient ce quinquagénaire malingre, mais ils ne le saluaient pas. Ce n’était pas de l’hostilité, mais de l’indifférence : l’homme à la mine triste était transparent.


  Il était étranger au stress ambiant. Le grand patron ne l’impressionnait pas. Après une trentaine d’années passées dans les rangs de la police, sa fonction d’adjoint de la sécurité n’était pas de nature à lui donner des sueurs froides ; la personnalité autoritaire du diplomate n’avait pas de prise sur lui. Il avait vu pire… Les deux hommes se croisaient rarement. Le cas échéant, ils s’ignoraient. Marlin avait été parachuté à Bratislava dans des circonstances peu glorieuses. L’ambassadeur Dumont ignorait les détails exacts, et il s’en moquait. Il n’en connaissait que les conclusions : quelques mois plus tôt, le lieutenant de police avait perdu son grade et sa fonction. En attendant un départ en retraite, l’administration avait décidé de l’affecter à l’étranger, dans un poste ayant un lien ténu avec son ancien métier. Sa maîtrise de la langue slovaque n’était pas étrangère à cette localisation…


  Isidore Marlin subissait cette mise au placard avec placidité. Entre ça, ou végéter dans un bureau parisien à gérer des amendes… Il voulait juste qu’on l’oublie, avec le désir inavoué de s’oublier lui-même. Il restait très discret sur son mal de vivre. D’ailleurs, personne ne s’en souciait. Pour tous, il était le boulet, le dormeur, ou d’autres noms changeant au gré des circonstances. Le consensus était complet pour le mettre à l’écart. À l’ambassade, les questions de sécurité n’étaient pas traitées directement avec lui. Son responsable en titre faisait toujours l’interface ; Marlin se contentait de prendre des consignes à son bureau. Cela n’allait jamais très loin. Des fac-similés à réclamer dans les administrations, quelques coups de fil à donner à des collègues slovaques. Cela remplissait rarement ses journées. La plupart du temps, il restait derrière son écran, sans rien faire. C’était ce qu’il faisait le mieux, persiflait son entourage… Dans ce contexte, cette convocation était une surprise. Que lui voulait-on ? Soudain la porte lambrissée s’ouvrit en coup de vent ; l’huissier apparut sur seuil. L’homme en uniforme lui fit signe d’entrer.


  L’ambassadeur Dumont signait un parapheur. Une reproduction de Jackson Pollock était accrochée derrière lui, « The Deep ». Marlin s’arrêta devant les fauteuils d’invités, et observa la toile en silence. Pour lui, il s’agissait de jets de peinture blanche sur un fond noir, une sorte de gribouillage de gamin. Que pouvait-on y voir d’autre ? Sur le vélin, le crissement du stylo-plume s’interrompit. Le regard glacial daigna enfin se poser sur l’employé. D’un geste, il l’invita à s’asseoir. Hochement de tête. Le refus était à la limite de la politesse. Il n’insista pas. Le ton était donné…


  Dumont fut bref. Il s’agissait de sa fille, stagiaire au zoo. Par l’intermédiaire d’un ami, il venait d’apprendre qu’elle était impliquée dans une affaire sans grande gravité, à son travail. Une histoire de clé oubliée sur un enclos de fauves. Il ne voulait pas que l’affaire s’envenime ; il cherchait à savoir exactement de quoi il retournait, sans inquiéter personne. Il dégagea une feuille d’un intercalaire, et lui tendit. C’était la liste des gens présents au moment des faits. Sous couvert de mission diplomatique, Marlin était autorisé à les interroger de façon… informelle ! Attention ! Il fallait manœuvrer en souplesse, et avec discrétion. Il crut nécessaire de préciser son choix : pourquoi Marlin ? Très simple ! À défaut de mieux ! Le directeur de la sécurité était en vacances. Cela lui posait-il problème ? À moins qu’il ne soit débordé de travail sur des sujets hautement prioritaires… Le trait avait une note méprisante, mais il resta sans effet, à part un haussement d’épaules désinvolte. L’interprétation de ce geste était ambiguë. Soit il s’en foutait comme d’une guigne. Soit il pensait à du népotisme, la fifille protégée par son papa, aux frais du contribuable. Rien de bien nouveau sous le soleil… En réalité, les deux options étaient à l’esprit de l’adjoint ! Néanmoins, il assura qu’il allait s’en charger… Sa voix était empâtée, comme chargée d’alcool.


  Dumont parut sceptique. Il soupçonnait un état d’ébriété, mais il resta silencieux. Pour Marlin, les pensées du patron étaient transparentes : le responsable de la sécurité rentrait deux jours plus tard ; il allait reprendre le contrôle du dossier. En attendant, il ne risquait rien à mettre son subordonné sur cette affaire, aussi peu recommandable fût-il. Bien sûr, il n’allait pas laisser sans suite ce problème d’attitude. Même dans un placard, à des centaines de kilomètres de Paris, certaines convenances s’imposaient ! D’un mouvement de la main, il le congédia, avant de se plonger dans un classeur. Les salutations étaient superflues.


  Isidore Marlin regagna son poste en silence, le dos courbé. C’était sa posture habituelle. Quand il traversa le bureau paysagé, tout le monde pensa à une réprimande. La nouvelle de sa convocation avait fait le tour du bâtiment ; elle avait enrichi bien des spéculations. Certains se risquèrent à l’interroger. Ils n’eurent droit qu’à un regard morne. En l’absence de certitude, les pronostics se stabilisèrent sur « sévère engueulade ». Ils se trompaient, mais l’adjoint de la sécurité se moquait bien de rétablir la vérité. L’eût-il fait, ils ne l’auraient pas cru.


  Il s’installa sur son fauteuil, jeta un coup d’œil sur la liste. Un nom français attira son attention : Adam Leroy. Il allait commencer par lui ; ça allait lui simplifier la tâche… Il ouvrit un tiroir pour prendre un stylo. Soudain il s’immobilisa, les yeux braqués dans le casier. Ses proches collègues s’étonnèrent. Ce n’était pas de l’inquiétude, mais de la curiosité. Ils auraient donné cher pour voir ce qui le captivait ainsi : la photo d’une femme blonde aux côtés d’un garçonnet, sous-titrée « Lenka et Pierre ». Et le calendrier du mois marqué d’une croix rouge à la date d’aujourd’hui. L’auraient-ils vu ? Ils ne l’auraient pas compris ! Marlin ferma le tiroir délicatement, et se croisa les bras, face à la baie vitrée. Au diable Dumont et ses priorités à la noix ! Cette affaire allait bien attendre le lendemain ! Aujourd’hui n’était pas un jour comme les autres… Il avait un devoir de mémoire pour des morts. Sa femme et son fils méritaient bien ça…
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  C’était sûr, il y avait de l’eau dans le gaz entre le petit français et sa copine ! Michal Koski avait un sens aigu pour ces choses. Depuis sa loge, le concierge reniflait les querelles conjugales avec une acuité hors du commun. Derrière la porte, une rangée de médailles scintillait dans un cadre sous verre. Sa plus grande fierté. Surtout la décoration de l’ordre de Lénine ! Il avait été à bonne école. Quarante ans dans les services d’écoute de l’Armée Rouge, ça aidait singulièrement ! Quarante ans à espionner des dissidents, à décortiquer leur vie, à mettre en lumière leurs forces, leurs faiblesses. Tout un métier ! Il savait être discret, et efficace. Il n’avait pas besoin de fouiner beaucoup pour évaluer une situation. Et aujourd’hui, en matière d’indices, il était servi.


  La jeune Alizée rentrait tôt, seule. Bizarre… D’habitude, elle revenait du zoo avec Adam Leroy. En passant devant la loge, elle salua le concierge d’un air affairé. Elle ralentit à peine, et s’éclipsa dans la cage d’escalier, sans décrocher un mot. Étrange, car elle n’était pas bégueule ! Elle ne le prenait jamais de haut, malgré leur écart de statut social. Elle était une bourgeoise atypique. Cette exception ne figurait pas dans son manuel du parfait communiste. L’argent de son père ne l’avait pas pourrie, et ses études de vétérinaire la rendaient plutôt… sympathique ! Michal Koski aimait les idées simples : une personne qui aimait les bêtes était forcément quelqu’un de bien ! Aujourd’hui, sa froideur l’intriguait, mais il avait une certitude : elle ne lui battait pas froid ; elle était juste préoccupée.


  Elle négligea la rangée de boîtes à lettres. Mmmm… Pas bon signe… Et elle gravit les escaliers deux à deux. Les marches grinçaient en cadence, avec un bruit mat quand elle atteignit le lino du palier. Koski feignit l’indifférence, et il lui tourna le dos pour arroser les plantes. En revanche, il comptait... Une première volée, une seconde. Elle était au premier étage, celui de son père. Nouveaux grincements rythmiques, en deux séries. Elle continuait l’ascension, probablement jusque chez son petit copain. Les bruits d’escaliers cessèrent au deuxième étage. Gagné ! Bruit de clé dans une serrure. Puis la porte claqua. Silence. Elle était entrée chez Adam Leroy ; il n’avait pas besoin de vérifier. Bon… Rien d’anormal. Après tout, il n’y avait pas effraction. Et elle était une habituée des lieux : quand elle venait dans la capitale slovaque, elle y dormait presque chaque nuit, avec la bénédiction du papa diplomate ! Tsss… Ces Occidentaux… Leur décadence n’était pas un mythe. La preuve !


  À peine cinq minutes plus tard, elle surgit dans le couloir. Le concierge venait de sortir les poubelles, et de nouveaux grincements attirèrent son attention. Deux volées d’escaliers vers le bas, et à nouveau un bruit de serrure. Il tendit le cou au-delà de la rampe. Il l’aperçut de façon fugitive, un sac marin en bandoulière. Il semblait bien lourd, et elle ployait sous le poids. Elle rentrait chez son père. Cela ressemblait à un déménagement en urgence. Sourire en coin du vieil homme. Querelle d’amoureux ! Situation classique, peut-être croustillante. Affaire à suivre…


  Il n’eut pas longtemps à attendre. Une limousine gronda dans la rue. Il ferma son téléviseur pour mieux épier. Monsieur Dumont regagnait son domicile. Coup d’œil à l’horloge murale. Lui aussi était en avance ! Michal Koski se rapprocha de la fenêtre du salon. Le moteur ronronnait. La carrosserie était d’une longueur extravagante ; il n’en voyait pas le bout. Elle était d’un noir profond, avec des roues à flancs blancs. Curieux contraste. L’ensemble évoquait les gangsters de la prohibition. Ce n’était pas commun dans le quartier diplomatique ! Monsieur Dumont avait une réputation d’esthète un peu rebelle, et il cultivait l’exception. Cela ne le rendait pas plus sympathique aux yeux du concierge.


  Sous le soleil rasant, la peinture prenait des reflets moirés. Rien ne venait souiller ce monument d’élégance. L’entretien devait être quotidien, et il devait durer des heures. Le chauffeur descendit, et il fit le tour par l’avant. Martial, il faisait claquer ses talons sur le bitume. Il ouvrit la porte arrière, et s’effaça en ôtant sa casquette. C’était le moment que le concierge aimait le moins. La subordination excessive d’un homme devant la puissance d’un autre le gênait.


  Paul Dumont sortit, et remercia son chauffeur avec un sourire. L’homme avait des yeux d’un bleu intense, couverts par un trait épais de sourcils noirs, sans interruption. Deux canons à l’affût, menaçants. Quand il croisait le diplomate, Koski y voyait une lueur dérangeante. Il l’identifiait sans peine ; c’était du mépris. À force de côtoyer les grands de ce monde, il y était tellement habitué… Dumont ne nourrissait pas d’inimitiés particulières à son égard. C’était juste une attitude de classe... Celle des puissants envers celle des prolétaires. Le manuel du parfait communiste la décrivait très bien. Ah ? Il y avait encore du mouvement dans l’habitacle !


  Une silhouette barbue émergea de la limousine. Un homme avec… un col de prêtre ! Il s’aida d’une canne pour se rétablir. Le chauffeur referma la porte derrière lui, et il se hâta de regagner son siège. Quand la limousine disparut, le prêtre posa ses mains sur les épaules de Dumont, et lui donna l’accolade. Ce geste était inhabituel. La froideur de Dumont ne le portait guère vers ce genre de manifestation, et il avait une solide réputation d’athée. Koski était intrigué ; il lui découvrait une facette qu’il ne soupçonnait pas. Les tendons de ses chevilles commençaient à le faire souffrir, mais il tenait bon. Pour rien au monde il n’aurait quitté son poste d’observation.


  Les deux hommes parlaient à voix basse, leurs lèvres bougeaient à peine. Impossible d’entendre ce qu’ils se disaient. Leurs mines graves laissaient supposer un problème d’importance. Koski fulminait. Il aurait aimé avoir dissimulé un micro à proximité ; il en avait conservé quelques exemplaires dans une armoire, au cas où… Il y penserait, pour la prochaine fois.


  Dumont gagna son appartement sans se retourner. Il ferma le battant dans un claquement colérique. Le concierge tendit l’oreille. Aussitôt, des éclats de voix explosèrent ! Il reconnut la voix grave du père, et les intonations aiguës de sa fille. Il ne comprenait pas de quoi il s’agissait, mais pour sûr, ça chauffait ! Ah… Il ne pouvait en rester là… Le vieil homme entrouvrit la porte de la loge. Les bruits gagnaient en volume, mais ils restaient inintelligibles. Bon… S’il voulait en savoir plus, il n’avait pas le choix.


  Il enfila à la hâte son anorak, et saisit l’arrosoir posé dans le hall. L’outil était un prétexte bien commode pour expliquer sa présence dans n’importe quel endroit de l’immeuble, et à n’importe quelle heure. Seul accroc à cette couverture, il sortait en chaussons. Pas le temps d’enfiler ses chaussures de sécurité ! Les lacets allaient lui faire perdre de précieuses secondes… Quand il approcha de la rampe d’escalier, les bruits de voix cessèrent. Zut ! Trop tard…


  Un peu dépité, Michal Koski regagna sa loge. Il n’y avait plus rien à espérer. Soudain il se rappela le prêtre devant la porte de l’immeuble. Encore un peu, et il allait l’oublier, celui-là ! Bon… Après tout, il devait être parti depuis un petit moment, mais une vérification ne pouvait pas faire de mal… Il se rapprocha de la fenêtre. L’homme d’Église avait le dos tourné. Bizarre ! Il était resté planté là pendant tout ce temps, comme s’il avait attendu l’issue de la dispute chez les Dumont. Il s’appuyait sur sa canne, mais sa démarche était assurée. Il s’en servait comme un accessoire ; il la plantait sur sa droite, bien éloignée de son corps. Image de Dandy. Quand il atteignit le trottoir, il obliqua sur la gauche, offrant son profil au concierge. Un coup de vent dégagea la barbe, et… un sourire satisfait. 
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  Le vieil homme s’impatientait au coin du restaurant, près d’une statue de photographe. Il avait enfoui les deux mains dans les poches de son manteau sombre, et il observait l’enfilade de la rue Laurinská. Sa barbe volait au vent, et les passants faisaient instinctivement un écart en arrivant à sa hauteur. Il ne semblait pas commode. En réalité, il était furieux ! Son rendez-vous n’arrivait pas… Déjà quinze minutes de retard ! C’était désolant, son pupille n’avait pas changé… Soudain, il sentit un tapotement sur l’épaule. Il sursauta. C’était Adam Leroy, hilare.


  — Je vous observe depuis un moment, père Krakov, et je constate que vous êtes toujours aussi ponctuel, et toujours aussi… impatient ! Curieux contraste pour une personne versée dans les phénomènes stellaires !


  Un rire roula.


  — Et toi, tu es toujours aussi impertinent !


  La voix était éraillée, une voix de fumeur. Ses intonations avaient une teinte particulière, des sons rocailleux mêlés à une gouaille toute parisienne. Un accent typique de la Butte aux Cailles, la petite Russie de Paris. Il posa ses mains sur les épaules du jeune homme, et lui donna l’accolade.


  — Mais je reconnais bien là mon éducation… Allez, p’tit coq ! On va fêter dignement nos retrouvailles pour ce fameux anniversaire. Trente-trois ans, c’est quand même spécial, non ? Hop ! On entre ! J’ai une faim de loup !


  Une grande brune aux pommettes saillantes vint à leur rencontre. Elle avait ramené ses cheveux en arrière, accentuant la sévérité de ses traits. Elle les salua sans chaleur, et s’exprima dans un anglais sans accent. Elle leur demanda s’ils voulaient lui confier leurs manteaux. Refus muet. D’un mouvement du menton, elle leur fit signe de la suivre. Elle avançait avec une grâce féline, son string dessinant un bourrelet triangulaire sous le tissu de sa jupe en soie. Le père Krakov se pencha vers Adam.


  — J’admire ces beautés slaves, sans doute avec du sang hongrois dans les veines. Rugueuses, mais pleines de richesses enfouies… Autre chose que des Parisiennes coincées, non ?


  Exclamations faussement offusquées.


  — Allons, mon père ! Est-ce là un discours approprié pour un prêtre catholique ? S’il vous entendait, votre évêque en mangerait sa mitre !


  Le vieillard s’assit pesamment sur sa chaise, étirant ses yeux dans un sourire moqueur.


  — Ex-prêtre catholique, je te rappelle ! Je suis en disponibilité. Et à ce jour, officiellement, je ne suis toujours pas retourné dans le giron de cette institution millénaire. Elle n’est pas pressée de me réintégrer. Et pour tout dire… moi non plus ! Et mon ancien évêque, dis-tu ? Cette canaille de pédophile a du mal à se remettre de son procès, grâce à moi. Et je ne te parle pas de la correction que je lui ai collée. Une semaine d’hôpital en soins intensifs… Voilà de quoi cultiver quelques inimitiés, même chez les chrétiens les plus enclins au pardon !


  Il se frappa la poitrine du poing. Leurs voisins coulèrent un regard inquiet vers leur table.


  — Tu vois, p’tit coq, ma vision de Dieu n’a jamais été dogmatique. Il est là ! Et je n’ai jamais été au service des vieux croûtons du Vatican. Je préfère me concentrer sur les actions humanitaires. Les sans-abri dont je m’occupe — entre autres — peuvent en témoigner… Je les aime, et c’est réciproque !


  — Pourtant vous gardez votre col romain…


  Il empoigna la carte présentée par la serveuse.


  — Je trouve ça assez décoratif. Et c’est plutôt pratique pour passer les portiques d’aéroports… Bon… Assez palabré, passons aux choses sérieuses ! Pour moi, le choix va être rapide !


  Il tourna le menu vers la jeune femme, et pointa du doigt.


  — Leur « T-BONE » vaut le détour… Je pars là-dessus, avec une « PALACINKA » aux fruits rouges en dessert, sans oublier une montagne de crème chantilly.


  Il fit un geste pyramidal avec ses deux mains. Ses yeux gourmands achevaient de lever toute incompréhension linguistique. Pour la première fois, la serveuse sourit. Elle griffonnait la commande sur son carnet.


  — Et pour la boisson… Je te propose de partir sur une bière tchèque en apéritif, pour le repas un vin rouge Slovaque — la suggestion du jour — et nous finirons bien sûr avec une Hruskovica accompagnée d’un café. Cet alcool fort m’a beaucoup manqué à Paris… Maintenant, à toi de jouer !


  Adam leva deux doigts à l’adresse de la serveuse.


  — Je vous suis… comme d’habitude !


  Quand la jeune femme s’éloigna, Adam pencha la tête sur son épaule. Krakov reconnut une attitude exprimant la perplexité.


  — Alors, expliquez-moi… Que me vaut cette visite, en ce jour précis ! Ne me parlez pas de mon anniversaire. Vous savez que je n’y attache aucune importance. Cette date est tout hypothétique. Les bonnes sœurs m’ont découvert sur les marches d’une église, sans aucune indication. Ni nom, ni date de naissance. Une sorte d’objet trouvé, en somme… Et je n’apprécie pas beaucoup qu’on me rappelle ces circonstances !


  — Ah… C’est un problème de représentation, p’tit coq ! Pour moi, ce jour est l’un des plus beaux jours de ma vie ! C’est le jour où j’ai fait ta connaissance… Mais tu as raison sur un point. Bratislava est une étape vers une autre destination. Dans deux jours, je prends un avion pour Belgrade. Je vais y donner une série de conférences sur la modélisation des taches solaires. Plus exactement, je vais pontifier en relation avec les travaux de Schatzman. Vois-tu, j’ai échafaudé une théorie beaucoup plus prometteuse. Sur ce thème majeur, le public serbe est une superbe tribune… mais… je vois que je t’ennuie ! Non ?


  — Un peu… Pour moi, tout ça, c’est du passé…


  — Pfff… Quel dommage ! Tu es tellement brillant, le meilleur thésard que je connaisse… Tes articles sur les gaz stellaires sont toujours des références dans le milieu, tu le sais ? Non ? Alors, quand vas-tu arrêter ce gâchis ? Reviens à Paris… Lacombe part en retraite cette année. Je peux te réserver sa chaire, le doyen m’a déjà donné son accord…


  — N’insistez pas, père Krakov ! Je ne reviendrai pas. Ma vie est ici, et j’y suis heureux…


  Les amuse-gueule venaient d’arriver. Le vieillard plongea le nez dans son assiette, et il grogna.


  — Tu parles… Toute la journée en cage, à pousser des merdes de bêtes. Singulière notion du bonheur… Tu n’as pas envie d’être utile à tes contemporains ?


  — Utile ? Quelle blague ! Et quelle utilité voyez-vous à vos livres savants sur les taches solaires ?


  D’un geste saccadé, il repoussa ses dreadlocks en arrière, et balaya la salle du regard.


  — Vous pensez que ça va changer la vie des gens qui sont dans cette salle ? Ou de ceux qui n’y sont pas ? Et ne me parlez pas de retombées dans l’industrie ! Un tas de gadgets, tous plus inutiles les uns que les autres, avec une unique fonction : gaver les plus riches, comme d’habitude. Franchement, c’est à vomir…


  — Et ton nettoyage de cages, tu penses que ça va révolutionner l’univers ?


  — Ça aide les bêtes, et c’est déjà beaucoup.


  Le père Krakov posa ses couverts, et croisa ses mains sur la table. Il parla lentement, d’une voix sourde.


  — Ça ne ramènera pas Zoé, Adam… Elle est morte, et tu n’y changeras rien. Et si tu avais été auprès d’elle en ce jour maudit, au lieu d’être à la fac, tu serais sans doute mort également. Les cambrioleurs étaient bien trop nombreux, trop agressifs, et trop déterminés. Comme elle, tu aurais grillé, enfermé dans la buanderie en flammes. Alors tu n’as rien à te reprocher…


  Adam se leva brusquement, électrisé. Sous la secousse, son verre d’eau se renversa sur la table. Le brouhaha de la salle s’arrêta subitement ; tous les yeux étaient braqués sur le jeune homme. Son regard était plein d’une fureur glacée. Le prêtre partit d’un rire franc. Il leva son verre de bière, salua à la cantonade. La tension retomba.


  — Assois-toi, p’tit coq ! J’aime ton tempérament ! C’est tout moi, à ton âge ! J’ai vraiment bien fait ton éducation… Oh ! Allez, c’est bon… Accepte mes excuses ! Je suis un vieux fou, un peu trop dominateur. Tu me connais ! Je n’ai pas à critiquer tes choix de vie. Tu as raison…


  Adam se rassit lentement. Le prêtre dégagea une enveloppe de son manteau.


  — Ne perdons pas de vue le but de cette soirée : ton anniversaire. Et pas d’anniversaire sans cadeau… Tu peux ouvrir, c’est pour toi… Un billet d’avion pour le Maroc, avec une option sur un second billet, si tu veux emmener la tigresse blonde que tu fréquentes, Alizée, si je me souviens bien… À toi de voir…


  — Mouais… Côté fréquentations, je me suis mis en mode diète… Et d’abord, qu’est-ce que j’irais faire là-bas ?


  — Euh… Des vacances ? Tu vois approximativement le concept ? Des journées à faire ce que tu veux, ou ne rien faire… Je t’ai mis l’adresse d’une ancienne thésarde de la fac, Ena Al-Hazred. Très sympathique ! Elle peut t’héberger pendant ton séjour ! Cache ta joie, p’tit coq !


  Il lui rendit l’enveloppe.


  — Je ne peux pas me libérer, pas maintenant...


  Le vieillard secoua la tête.


  — Tsss… Garde-la. J’ai le sentiment que tu t’en serviras. Tu as besoin de dépaysement. Bratislava est une très jolie ville, mais tu t’y encroûtes. Il faut te déployer, raviver ta curiosité de chercheur, te bousculer, te poser des questions…


  — Les questions, je les ai déjà. Les réponses me manquent !


  Le père Krakov posa ses mains sur celles du jeune homme. Les yeux dans les yeux, il susurra.


  — Les réponses sont toujours accessibles à ceux qui savent regarder. Pour ça, il faut observer et apprendre… Et tu dois poser les bonnes questions, au bon moment, et dans les bonnes circonstances.


  Il se pencha davantage, et pointa son index jauni de nicotine vers la poitrine d’Adam. Il tapota à l’endroit du cœur.


  — Et les meilleures réponses se trouvent toujours là !


  


   


  Chapitre 2


   


  * 1 *


   


   


  La maison est cossue. C’est une bâtisse du dix-neuvième siècle, avec des colonnes élevées en façade. Elle m’est familière, mais je suis incapable de me rappeler de quel endroit il s’agit. Je ferme les yeux, et je fais des efforts pour me rappeler. La réponse n’est pas loin. Je le sens, un peu comme un mot qui se cache derrière un autre mot, une couleur, ou une sensation. À mesure que je fouille dans mes souvenirs, j’ai de plus en plus mal à la tête. La douleur devient intolérable… Il faut que j’arrête ! Comme un nageur émergeant d’une plongée en apnée, je me cambre, la tête basculée en arrière, la bouche grande ouverte. Et je respire à grandes goulées ; j’essaie de faire le vide dans mon esprit. La méthode est efficace. Les pulsations régressent, puis s’estompent. Je peux ouvrir les yeux à nouveau.


  Il fait nuit, mais un voile vert recouvre l’ensemble de la scène. Étrange… Une volée d’escaliers en pierre mène à l’entrée principale. J’ignore ce que je fais là, mais la porte d’entrée m’attire. Elle est très haute ; un heurtoir en occupe le centre, une tête de lion en métal.


  J’avance lentement. Les bruits de la nuit accompagnent ma progression. C’est plutôt calme. Des stridulations d’insectes, des bruissements de feuilles sous le vent… C’est un temps d’été, ou de début d’automne. Je marche sur un chemin couvert de sable clair. Mes chaussures s’enfoncent à peine ; je ne fais aucun bruit. Je passe sous une haie de roses. Le vent m’apporte leur parfum entêtant.


  Devant le perron, je lève la tête. La maison est en sommeil, toutes les fenêtres sont fermées, sauf… au dernier étage, sur la droite. Une baie vitrée est restée ouverte. Elle est éclairée, et un rideau bouge doucement. J’aperçois une ombre dans la pièce, une silhouette féminine. Elle s’assoit devant un bureau, et écrit. Les pages défilent rapidement. J’imagine plutôt des corrections. Il s’agit peut-être d’une enseignante. Cette femme m’intrigue…


  Je recule de quelques mètres ; le rideau m’empêche toujours de distinguer ses traits. Ses cheveux sont longs, retenus par un serre-tête zébré. Elle ressemble à… zut ! Encore cette mémoire défaillante ! Les pulsations refont surface, mais je me domine, et je renonce à fouiller mes souvenirs. Cette femme reste une inconnue. Soudain un grincement me fait sursauter. C’est le son plaintif d’une porte ; elle oscille sur des gonds mal huilés. Le battant de l’entrée est entrouvert. Une dizaine de centimètres, pas plus. Suffisant pour distinguer un hall dominé par des verrières. L’ensemble baigne dans une faible lumière, celle offerte par une nuit de pleine lune…


  Aucun signe de vie sous les verrières. Pourtant j’imagine une présence dans le hall, une personne qui m’attend. Curieusement, cela ne m’effraie pas. Je ne ressens aucune hostilité. Sans vraiment y penser, je m’avance vers l’escalier. En réalité, je suis attiré. Si je le voulais, je ne suis pas sûr de pouvoir résister. Je me laisse porter.


  Devant la première marche, je m’arrête ! Un bruit familier me dissuade de continuer, des moteurs de voitures. Je me retourne pour la première fois. Une dizaine de mètres plus loin, le chemin d’accès bute sur une enceinte. La propriété est entourée d’un mur de plus de trois mètres de haut, surmonté par deux rangées de câbles. Une grille en fer forgé interrompt le ruban de sable clair. Les bruits de moteur s’approchent. Les véhicules longent le mur, mais je ne vois pas la lumière des phares. Les conducteurs s’efforcent d’être discrets... Une carrosserie sombre passe devant la grille, à vitesse réduite. Les fenêtres sont opaques. Elle disparaît sur la droite. Brève lueur sur le bord de la route, et un moteur s’éteint. C’est leur lieu de destination. Un second van suit. Même modèle, même couleur… Il s’arrête en face de la grille.


  La porte transversale s’ouvre. Deux silhouettes s’en extraient avec souplesse. Elles sont habillées de vêtements sombres. Sans hésitation, elles franchissent le seuil de la grille. Elles sont rejointes par deux ombres, certainement les occupants du premier véhicule. Je reste au milieu du chemin, et je les regarde approcher. Ce sont des hommes, et ils sont costauds. Leur progression a une allure militaire, où chacun est décalé par rapport à ses voisins. Malgré leur gabarit, ils avancent sans bruit, à peine un chuintement sur le sable. Quand ils sont à quelques mètres, je reconnais des treillis militaires. Ils portent un équipement de combat sophistiqué ; un appareil de visée nocturne leur masque le visage. Leur bras droit est serré contre leurs corps ; ils y maintiennent un fusil à silencieux, crosse sous l’aisselle. Je reconnais le canon épais d’une arme israélienne.


  Ils sont près de moi, et je ne bouge toujours pas. Leur allure est impressionnante, mais je n’ai pas peur. J’ai la conviction qu’ils ne me menacent pas. Tous portent une cagoule ; elle masque complètement leurs visages. Leurs yeux électroniques leur donnent des airs d’insectes géants. Je veux leur parler. J’ouvre la bouche, mais aucun son ne franchit mes lèvres. Ils me dépassent sans ralentir. Étrange. Ma présence ne les gêne pas. Je renonce à les interpeller, et je me retourne.


  Ils ont atteint le perron. Leurs fusils ne sont plus en position de transport ; ils les tiennent devant eux, le canon pointé vers l’ouverture de la maison. Le premier homme se poste près de la porte. Du pied, il pousse doucement le battant ; les gonds grincent. Un éclaireur s’engouffre dans l’ouverture ; il est aussitôt suivi de son voisin. Quelque chose m’oblige à avancer. Je les rejoins. D’ailleurs, l’homme qui a ouvert la porte me regarde. Sa main gantée me fait signe. Il m’attend… Au passage, je remarque un pendentif à son poignet : une étoile à cinq branches avec une forme au centre, peut-être une tête.


  Je gravis les marches, et je franchis le seuil… Soudain, une sonnerie stridente me déchire les tympans. Une lumière intense éclaire la pièce. Je ferme les yeux, car la douleur est vive ! Mais qu’est-ce que c’est que ce cirque ? Je grogne, les mains plaquées sur les oreilles. Instinctivement, je m’accroupis. Choc sourd. Je viens de recevoir un violent coup sur la tête, et… et…


   


   


  * 2 *


   


   


  …et Adam se retrouva étendu au pied de son lit, hébété. C’était un rêve ! Il se frotta le front en grimaçant. Quelle guigne ! Sa main n’était pas poisseuse. Au moins, il ne saignait pas… Il réalisa qu’il était dans sa chambre, et il venait de dégringoler du lit. Dans sa chute, il s’était cogné contre la table de nuit. Le meuble oscillait encore sur le pied central, et le réveil n’en finissait pas de vomir les mesures d’un morceau de Heavy Metal. Entêtant, mais efficace ! En appui sur un coude, il aplatit une main hésitante sur l’appareil. Enfin, le silence. Dans le mouvement, il bouscula un objet dur. Glissement, puis choc sur le parquet. Bruits de verre brisé. Zut, le cendrier ! Il se décida enfin à ouvrir les yeux. La coupelle était en trois morceaux. Dommage, il l’aimait bien ce cendrier aux couleurs du drapeau jamaïcain. Les cendres s’étaient répandues sous le lit ; elles dégageaient une forte odeur épicée. Aujourd’hui, il n’éviterait pas une séance de ménage.


  Le lit était désert. Sans surprise, Alizée ne l’avait pas rejoint dans la nuit. Ses affaires manquaient dans l’armoire ; il avait remarqué les casiers vides à son retour du restaurant. Pas de doute, ensemble ils jouaient au grand jeu de la séparation. Adam hésitait entre le dépit et le soulagement. Pour le moment, il préférait ne pas y penser.


  Il dégagea ses jambes de la couette ; elle s’était entortillée autour de ses pieds, et elle l’avait accompagné en tombant. Il se leva, et s’étira. Il faisait déjà jour, et le soleil dardait ses rayons au travers des persiennes. La tête de son lit était sous le feu d’un pinceau lumineux. Perplexe, il repensa à son rêve…


  Il avait été d’une rare intensité. Il s’en souvenait avec une acuité exceptionnelle : les détails de la maison, les reflets de la lune sur les armes d’assaut, les odeurs de la nuit, le bruissement des feuilles. Tout avait une épaisseur étonnante. Cette expérience était perturbante.


  Il ouvrit complètement les persiennes. Le mécanisme se désarticula. Jurons. Ce n’était pas la première fois, mais cela devenait de plus en plus fréquent. Il fallait vraiment que le concierge s’en occupe ! Ça tombait bien ; il devait venir ce soir pour récupérer le loyer. Il le lui rappellerait, preuve à l’appui. Dans l’immédiat, il connaissait la solution. Il saisit la corde et le mousqueton posés sur le rebord de fenêtre. Il fit passer la corde dans un maillon du mécanisme, et engagea le mousqueton sur un crochet pendu au plafond. L’attache se tendit, le volet gémit, mais ça tenait. Voilà ! Ce n’était guère esthétique, mais le dispositif de fortune ne jurait pas avec ce lieu d’habitation. Il fallait bien l’admettre.


  Le studio baignait dans une lumière crue, révélant un aspect sordide. Peinture défraîchie, papier peint jauni, meubles détériorés, pièce exiguë. Adam s’en moquait. Pour lui, les choses importantes tenaient sur un mètre carré, la surface de son bureau : un ordinateur connecté à l’internet, une rangée de disques de Bob, une autre consacrée à Jean-Sébastien Bach. Quelques livres étaient rangés sur une étagère, dans un ordre défiant la logique. On y voyait pêle-mêle la bible de Jérusalem, Mein Kampf, un traité de mathématiques, un essai sur l’échangisme, un recueil de Baudelaire… Adam cultivait le mélange des genres.


  Le sentiment d’entamer une journée calamiteuse ne le quittait pas. Pourtant il faisait beau. De sa fenêtre, il pouvait voir les gardiens de l’ambassade américaine. Les hommes de faction avaient ôté leur veste. Il n’existait pas de meilleur thermomètre dans le quartier diplomatique… Sans hésitation, Adam revêtit son short, chaussa ses baskets, et quitta son studio à petites foulées.


  Il piqua vers le bas de Bratislava, en direction du Danube. Les gens le croisaient avec curiosité. Il était habitué. Les dreadlocks rousses lui fouettaient les épaules, donnant l’impression d’une activité reptilienne sur le crâne. Son visage était piqueté d’une barbe claire ; elle lui donnait un air sauvage. Et la froideur de ses yeux gris présentait un étonnant contraste avec le feu de sa pilosité. Les femmes s’attardaient sur le jeu de ses jambes musclées. Certaines se retournaient sur son passage, avec un sourire à la fois amusé et gourmand. Son potentiel de séduction était évident, mais il ne cherchait pas à en profiter.


  Sur le chemin de halage, il s’engagea à gauche, vers les zones boisées. Ce matin, il avait décidé de fractionner sa séance, et d’enchaîner plusieurs séquences rapides. Il avait besoin de sensations fortes… Au terme de la cinquième accélération, le sang battait à ses tempes. À son poignet, le cardio-fréquencemètre lançait des signaux d’alerte. Il flirtait dangereusement avec la zone rouge ! Encore une dizaine de mètres, et il atteindrait les balançoires, son repère. Il allait tenir ; la période de récupération n’était plus très loin… Ses bruits de gorge attiraient l’attention. Sur le chemin, les piétons se retournaient à son approche. Les mères de famille rappelaient leurs enfants ; les propriétaires de chiens tiraient sur les laisses. Tous s’écartaient. La locomotive de chair inquiétait. Le regard était fixe, sans âme. Les muscles saillaient sur les bras, sur les jambes.


  Quand il dépassa le parc à manèges, il ralentit brusquement, les mains plaquées sur les hanches, la tête basculée en arrière. Il reprenait son souffle. Encore quelques foulées, et il s’arrêta près d’un banc public, son lieu d’étirements. Les badauds l’observaient avec perplexité. Ils ne reconnaissaient pas la silhouette furieuse qui les avait effrayés. L’homme penché sur ce banc leur parut commun, et plutôt maigrichon. Ses mouvements avaient retrouvé une certaine nonchalance, une attitude en phase avec sa dégaine.


  Soudain, des aboiements rageurs éclatèrent. Un peu plus loin, un homme tenait un doberman en laisse, un mâle adulte. L’animal était furieux ; il avait en ligne de mire deux garçons d’une dizaine d’années. Ils se retournaient, et se bousculaient en pouffant. Quand ils arrivèrent à la hauteur d’Adam, il ne fut pas long à comprendre la scène. Les chenapans s’étaient amusés à énerver le chien, et ils riaient de leur bon coup. Quels petits cons, pensa Adam. Ils mériteraient… Il n’eut pas le temps de verbaliser sa pensée ! La chaîne se rompit dans un claquement sinistre. Jurons.


  Le maître se retrouva sur les fesses, stupéfait. Il regardait ses mains, et le morceau de laisse brisée. Quand il réalisa le drame, il hurla un « Caligula » désespéré, mais le chien était déjà lancé. Sur les visages juvéniles, les sourires narquois se figèrent. Les enfants réalisèrent que ce n’était plus un jeu, et le danger était bien réel. Ils prirent aussitôt leurs jambes à leur cou, poussant des cris aigus. Prudents, les badauds s’écartèrent devant la furie dégoulinante de bave.


  Adam fut le seul à rester sur la trajectoire du chien. Il s’accroupit, les coudes posés sur les genoux. Il tendit ses bras en avant. Il agissait comme s’il allait stopper ce bolide velu, par le seul pouvoir de ses mains. Le chien amorça un écart pour l’éviter, mais le jeune homme se replaça face à lui.


  L’animal ralentit en montrant les crocs ; il grogna, les oreilles basses. Masque de colère. Il s’arrêta, et ploya sur ses pattes de devant, prêt à sauter à la gorge de l’importun. Adam était immobile, calme. Son visage était neutre, et ses mains restaient tendues en avant, à portée de la puissante mâchoire. Les paumes étaient bien visibles ; elles ne tremblaient pas.


  Surpris, le doberman ploya ses pattes postérieures. Ses oreilles se dressèrent. Les babines recouvrirent les crocs, et il haletait, la langue pendante. La colère faiblissait. Adam restait accroupi, et il posa doucement ses mains sur la tête velue. La bête frémit, puis baissa le museau au sol. Elle émit un grognement plaintif. Signe de soumission. La main droite caressa la robe noire, tandis que la gauche saisit le morceau de chaîne brisée. La situation était sous contrôle. Bruits de pas précipités. Le souffle court, le maître rejoignait l’étrange scène. Il récupéra la laisse tendue par Adam, et remercia avec une certaine gêne. Le jeune homme fit un geste négligent, et regagna le banc.


  Le maître et le chien prirent le chemin de la sortie, jetant des regards en arrière. Ils avaient vaguement conscience d’avoir vécu un moment d’exception, une de ces rencontres au-delà des mots. En fait, l’homme à la chevelure rouge resterait longtemps dans leur mémoire. Ils ne le savaient pas encore...


  Adam sentit une présence féminine derrière lui. Il reconnut un parfum fruité.


  — Alizée, arrête de m’espionner ! Tu n’as vraiment rien de mieux à faire ? Qu’est-ce que tu veux ?


  — Tu as des yeux derrière la tête, Adam… C’est impressionnant ! Aussi impressionnant que ta maîtrise du chien ! C’est… surnaturel !


  Demi-tour nerveux. Le ton fut glacial.


  — Tu es certainement la seule personne dans toute l’Europe de l’Est à t’asperger de senteurs orangées. Facile à détecter. Et tu sais, quand on travaille dans l’enclos des fauves, leur odeur ne nous quitte jamais. Les douches vigoureuses n’y changent rien. Le chien n’a pas eu peur de moi, mais de l’odeur des lions. Rien de bien surnaturel là-dedans ! Juste du bon sens, et un minimum de connaissance des bêtes…


  Elle n’était pas convaincue.


  — Mouais… Ce n’est pas mon avis, ni l’avis de ceux qui ont assisté à scène…


  Mouvement d’humeur.


  — L’avis des autres, je m’en contrefiche ! Mais tu ne m’as pas répondu ! Qu’est-ce que tu veux ? Fais vite ! Je suis en train de me refroidir…


  — Faire la paix, parler un peu… Ça te paraît si incongru ?


  — Je n’ai pas envie de faire la paix, pas plus que de faire la guerre. Reste éloignée de moi ! C’est tout… Tu m’as beaucoup déçu, et te parler n’entre pas dans mes priorités. Fin de la communication !


  — Ce n’est plus cette histoire de clé… Il y a autre chose, non ? Ah… Tu connais bien les fauves, mais tu as encore beaucoup de choses à apprendre sur les femmes… Tu penses que je te trompe avec Ondrusov ? C’est ça ? Tsss… Mon pauvre ami, comment peux-tu l’imaginer ? Je lui ai demandé de ne pas te saquer, et de foutre la paix au lion Hastur, c’est vrai ! Je me sens responsable, mais de là à payer de ma personne pour une indulgence ! Tu es pathétique…


  Adam était muet, une jambe posée sur le banc ; il avait repris ses étirements. Refus de dialogue. Il ne voulait aucune aide, aucun passe-droit. Il voulait se débrouiller seul… Alizée n’insista pas. Dans cet état d’esprit, mieux valait le laisser tranquille ; il n’y avait plus rien à en tirer. Le jeune homme lança un regard oblique vers la silhouette sautillante. Elle s’éloignait avec souplesse. Ce n’était pas la démarche d’une personne anxieuse, ou abattue. Au contraire ! Elle avait la légèreté de l’insouciance, ou la conviction des conquérants. Il restait une certitude : elle reviendrait à la charge ! Et Adam devait bien se l’avouer, derrière l’agacement, cette idée ne lui était pas si désagréable…


   


   


  * 3 *


   


   


  Ivan Ondrusov était d’une humeur exécrable, l’esprit encore engourdi de la veille. L’épisode du lion Hastur l’avait déstabilisé à un point qu’il n’aurait jamais soupçonné. Le bistre qui soulignait ses yeux était sans équivoque : il n’avait pas dormi. À la réflexion, ce n’était peut-être pas plus mal. Il aurait certainement cauchemardé, sur fond de rugissement de fauves… Ces sales bêtes ne lui portaient pas chance ! Et il y avait cette satanée stagiaire… Elle lui tournait la tête ! L’entretien de la veille avait été bref, car le directeur savait se montrer inflexible. Jusqu’à ce qu’elle sorte de son sac… une bouteille de cognac ! Comment ne pas faiblir devant l’excellence de la qualité française ? Il n’avait pas trouvé la réponse.


  Claquement de langue gourmand. Il s’en souvenait encore… L’alcool fruité avait engourdi un peu les sens, mais c’était plutôt agréable. Ce matin, son état cotonneux en était certainement une conséquence directe. Il entendait encore la voix cristalline de la jeune fille. Après deux gorgées, elle était devenue une musique tout en rondeur. Sans complexe, il s’était abandonné dans une atmosphère cotonneuse, sans le moindre contact charnel avec la stagiaire. Il s’en rappelait bien ! Sur le moment, cette distance lui avait semblé évidente. Avec le recul, elle paraissait incongrue. Pourtant la partie de jambes en l’air était une suite tellement logique… D’ailleurs, pour le personnel administratif, l’affaire était entendue : la porte close pendant plusieurs minutes. L’attitude hagarde de la jeune femme sortant du bureau. Le regard fuyant. Les vêtements réajustés à la hâte. Quelques gouttes de sueur sur son propre front. Aucun doute possible ! Le patron se l’était tapée ! Les sourires en coin agaçaient Ondrusov, mais il ne voulait pas s’abaisser à un démenti. Personne ne le croirait, et il ne ferait que s’enfoncer dans le ridicule. Il devait se ressaisir, mais autrement…


  Il décida de mener une inspection des enclos. Il se massa les tempes un moment. Son esprit était encore bien embrumé. Depuis ce matin, une sensation de manque ne le quittait pas, comme si un élément essentiel de son corps manquait. Quand il posa ses mains sur le bureau, le motif lui sauta aux yeux : sa chevalière avait disparu ! Comment avait-il pu manquer ça ? On ne voyait que ça sur ses mains ! Ah… Il n’avait vraiment pas toute sa tête ce matin… Et comment avait-il pu perdre ce bijou ? Il ne l’enlevait jamais, même pour se laver ! Mystère. Pfff… Bon, c’était la journée des emmerdes… Il y réfléchirait plus tard, pour l’instant il avait mieux à faire.


  Il se leva. Aïe ! Grimace douloureuse. Quand il bougeait, il ressentait des courbatures dans les cuisses. Il n’avait pourtant pas fait d’exercices physiques inhabituels… Bah ! Sans doute un faux mouvement. Il bomba le torse avant de franchir le seuil. Il entrait en représentation. Sa présence sur le terrain était une façon de reprendre le contrôle sur ses troupes, autant que sur lui-même. Par ailleurs, prendre l’air allait lui faire du bien, pensait-il… Quoique… Il y avait la puanteur des cages… Et là, il devait se faire violence. La promiscuité avec les « bestioles » le rebutait. Il réservait ce sobriquet à l’ensemble de ses pensionnaires. Dans ses moments de colère, il y incluait ses subordonnés. Il ne les aimait pas, et c’était réciproque.


  Près de l’enclos des singes, les employés interrompirent le balayage de l’allée centrale. Regards surpris. Un extra-terrestre débarquant devant eux ne les aurait pas plus étonnés ! Il approcha d’eux, le pas conquérant, la posture raide, et le nez hautain. L’attitude était forcée, presque caricaturale. Au-dessus de son costume sur mesure, il avait enfilé une surveste siglée avec le logo du zoo. Il avait imposé cette mesure de sécurité sur l’ensemble du site, et il s’y conformait avec gaucherie. Dans cet accoutrement, sa cravate jaune offrait un contraste intéressant avec le bleu du vêtement. L’un des hommes grommela quelque chose. Les autres rirent. Ivan Ondrusov n’apprécia pas. Il ne comprit qu’un mot : ara. Pfff… Ces crétins devaient le comparer au perroquet du même nom.


  Le chef d’équipe vint à sa rencontre. Il lui demanda s’il avait besoin de quelque chose. Ondrusov le rabroua vertement. Ici, il était le patron, et il était autonome ! Au lieu de ricaner bêtement, les balayeurs feraient mieux de mettre un peu plus de cœur à l’ouvrage ! Il pointa du doigt un banc. Une bouteille vide avait été abandonnée contre le dossier. Ce zoo avait des allures de porcherie ! Et il dépassa le groupe, en relevant exagérément le menton. Sans le vouloir, il ressemblait davantage au perroquet sud-américain. Le chef d’équipe adressa un sourire désolé à ses hommes. L’avis était unanime : le directeur était un sale con.


  Il approcha des bonobos. Les portes des cages étaient verrouillées, et le sol n’était pas trop souillé. Bon ! Tout était en ordre… Un vieux mâle se faisait épouiller par deux femelles. Il observait l’intrus sans bouger. Son regard ne cillait pas. Rares étaient les animaux à fixer longuement les humains dans les yeux. Les grands singes faisaient figure d’exception. Et comme ils étaient étranges ces yeux jaunes. Ils semblaient… humains ! Ils mettaient Ondrusov mal à l’aise. Il pouvait y lire une marque de défi. Haussement d’épaules. Bah ! Ce n’était que de stupides animaux ! Nerveux, il amorça un quart de tour pour s’éloigner. Craquement aigu ! Sa veste resta bloquée sur un coin saillant de la serrure. Un lambeau de tissu blanc pendait sur sa cuisse. Il étouffa un juron.


  Les bonobos s’excitèrent subitement. Les femelles avaient interrompu l’épouillage, et sautaient sur place en criant, la gueule ouverte sur des crocs luisants. Ondrusov était le centre de leur attention. Mouvement de recul. Il s’attendait à un assaut contre les barreaux, ou des jets d’objets ! Il se trompait. Les femelles restaient près du mâle, et se contentait de... de… de rire ? Mais, oui ! Elles riaient, ces connes ! Elles se foutaient de lui ! Mmmm… Non, ce n’était pas possible… Il devait arrêter de se faire des idées ; ce n’était que des bestioles, après tout. Il s’éloigna du brouhaha. Le vieux mâle l’accompagna longtemps du regard. Il ne s’était pas joint à l’agitation des femelles. Il était assis, immobile, et il ne riait pas.


  En longeant le bassin des sauriens, Ondrusov porta à nouveau ses mains à ses tempes. Le sang y pulsait de façon insistante. Il avait l’impression que les ricanements des guenons restaient enfermés dans son crâne. Ce n’était pas encore invalidant, mais il sentait que le mal de tête n’était pas loin. Il pensa à la bouteille de la stagiaire ; cet alcool français ne lui valait rien de bon. Quoique… Il n’avait pas le souvenir de tels effets à retardement avec l’ivresse. Sans être un ivrogne, il était habitué à cet état, et les maux de tête apparaissaient deux à trois heures après la consommation. Après, ils s’estompaient rapidement. Là, c’était différent, plus sournois. Peut-être couvait-il une grippe ? Si ça continuait, il n’allait pas échapper à la consultation médicale. Par sécurité.


  Un crocodile de l’Orénoque ouvrit la gueule sur son passage. Des mouches bleues arpentaient la carapace ; les plus téméraires s’aventuraient sur la chair des gencives. Les pattes griffues reposaient de part et d’autre de son ventre, excroissances ridicules dans ce corps énorme. À se demander à quoi elles pouvaient servir ! Des restes de poissons jonchaient le sol. Le vent charriait des miasmes putrides. Le saurien était immobile, tapi près de bûches balafrées. Le décor était sordide, mais Ondrusov s’en moquait. Les visiteurs venaient pour ces sacs à main sur pattes, pas pour leur cage ! Et c’était bien connu, les sauriens prospéraient très bien dans la crasse. D’ailleurs, cet animal n’avait-il pas été capturé dans les égouts ? Bon, alors pas de place pour les états d’âme, et inutile de gaspiller le budget !


  Au moment de tourner les talons, la gueule du crocodile attira son attention. Plus exactement l’intérieur… Il apercevait une forme oblongue entre les mâchoires. Les mains en appui sur la rambarde, il se pencha. L’objet avait une couleur ocre ; la texture ressemblait à du tissu. Ce n’était pas un poisson. Il se pencha encore, accentuant l’inconfort de sa position. Il essayait de modifier son angle de vision. Sans succès, il ne distinguait rien de plus !


  Soudain le saurien agita violemment sa gueule. Surpris, Ivan Ondrusov se repoussa en arrière. Dans le mouvement, il trébucha, et se retrouva les fesses dans une flaque d’eau. La peur céda la place à la colère. Il se releva, le pantalon trempé. Rapide coup d’œil aux alentours. Personne ne l’avait vu. Ouf ! Il avait évité le ridicule. Il se tordit le cou en arrière. Sauf pour ses fesses trempées… Il tira sur sa veste. Bon, elle masquerait en partie le désastre ! Qu’est-ce qu’il lui était arrivé à cet abruti ? Le saurien avait repris sa position initiale. Les mouches revenaient en masse sur sa carapace. Il refermait lentement ses mâchoires. L’objet n’y était plus. Il l’avait recraché, mais où ? Ondrusov le retrouva, quasiment à l’aplomb de sa position, coincé entre deux têtes de poissons.


  Il reconnut une poupée en tissu. Elle était grossièrement ouvragée. Les bras et les jambes se résumaient à deux excroissances tubulaires, et la tête était une boule sans visage. Des éclats métalliques l’intriguaient, au niveau du cou. Le col était doré. C’était la seule fantaisie, et ça ne rattrapait pas la laideur de cette caricature. Quelle mocheté, ce jouet ! Quels parents pouvaient offrir de pareilles horreurs à leurs enfants ! De quoi leur donner des cauchemars, et un abonnement à vie dans un cabinet de psychanalyse… Il dodelina de la tête. Il allait bien falloir faire un peu le ménage dans cette fosse. Il se promit de mettre le chef d’équipe sur le coup, dès son retour au bureau. Coup d’œil à sa montre. D’ailleurs, il devait rentrer sans tarder. Il en avait sa claque du terrain. Et il avait un rendez-vous important : la stagiaire ! Alizée lui avait promis de lui apporter une autre bouteille de ce cognac français. Le personnel administratif allait encore jaser, mais il s’en foutait. Cet alcool était si doux…


  À présent, pour le directeur du zoo la poupée de chiffon relevait de l’anecdote. Une simple ordure jetée dans le bassin, une horreur abandonnée par un chenapan. Il ne chercha pas à comprendre la nature de ces éclats dorés. Il avait tort ! Un examen plus attentif lui aurait révélé d’autres horizons. Surtout en reconnaissant dans ce cercle métallique un bijou : sa magnifique chevalière !


   


   


  * 4 *


   


   


  Les secrétaires peinaient à garder leur sérieux. Ivan Ondrusov restait stoïque. Avant de traverser les bureaux, il avait ôté sa veste déchirée. D’un air faussement nonchalant, il la maintenait du pouce sur son épaule, s’efforçant de couvrir la trace suspecte de son pantalon. Le résultat n’était guère probant... L’accroc pendait à un bien mauvais endroit, pile à l’aplomb de ses fesses. Il formait une tache sombre, et attirait l’attention. Dans un mouvement de balancier, la veste masquait imparfaitement l’auréole. Elle suggérait plus qu’elle ne cachait. Les pronostics allaient bon train. Que s’était-il passé ? Le visage crispé d’Ondrusov orientait fortement les avis.


  Il franchit la porte de son bureau, et ferma le battant avec soulagement.


  — Pas très agréable de passer pour un senior incontinent, non ?


  Il sursauta. Appuyée sur le dossier d’un siège, Alizée l’attendait. Le ton était légèrement moqueur. Il bafouilla.


  — Co… comment êtes-vous entrée ?


  — Nous avons rendez-vous. Vous ne m’avez pas oubliée, n’est-ce pas ? Je suis un peu en avance. Votre secrétaire m’a aimablement fait patienter ici. Cela ne vous froisse pas, j’espère… Ivan !


  Il était mal à l’aise, le regard fuyant. Cette familiarité le déconcertait. Et la voix cristalline était si envoûtante… Non, il ne l’avait pas oubliée, mais il ne savait pas quelle attitude adopter. La tête basse, il rejoignit son fauteuil en longeant le mur. La volonté de mise à distance était évidente.


  — Euh…Non, non… Elle a bien fait… Mais je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder. Désolé…


  — Allons, allons, Ivan… Nos affaires ont une grande importance. Vous n’en doutez pas n’est-ce pas ? Mais vous aimez aller droit au but, et j’aime bien cet aspect de votre personnalité…


  Sans attendre d’invitation, elle s’assit dans un fauteuil, et plongea une main dans son sac. L’homme sentit son pouls s’accélérer ; et le mal de tête revenait à la charge. Théâtrale, la stagiaire brandit une bouteille ventrue.


  — Comme promis ! En provenance directe de France ! Et de l’un des meilleurs fournisseurs qui soient, le mien ! Je crois vous avoir déjà convaincu à ce sujet…


  Ondrusov resta muet quelques secondes. Il était captivé par les reflets irisés de l’alcool. Nerveux, il tritura sa lèvre inférieure.


  — C’est le nectar des dieux, sans aucun doute. Mais il m’a rendu vaseux un bon moment. Et je dois bien avouer que je ne m’en suis pas encore complètement remis. Pour tout vous dire, j’ai encore un peu mal à la tête. Je me demande si c’est raisonnable…


  — Tsss… Un grand garçon comme vous ? Juste une question d’adaptation… Vous n’ignorez pas la particularité des grands crus : ils savent s’adapter aux palais délicats, quand ceux-ci les accueillent avec humilité. C’est une acceptation mutuelle où chacun fait un bout de chemin. Un échange, ou une sorte de symbiose, avec le plaisir à la clé !


  D’autorité, elle posa la bouteille sur la table. Le geste ne souffrait pas de contradiction, et le directeur se garda bien de réagir, dans le sens d’un accord ou d’un refus. Son silence passait plutôt pour une molle acceptation, une lâcheté plutôt commode. Alizée croisa ses jambes avec lenteur. L’étoffe de son pantalon crissait ; le bruit évoquait un bourdonnement d’insectes. L’homme grimaça. Le sang battait de plus en plus fort à ses tempes. La douleur n’était plus très loin. Il posa ses coudes sur le bureau, et plaqua ses mains sur le front.


  — Et de votre côté, Ivan ? Avez-vous progressé ?


  Plis d’amertume aux coins des lèvres.


  — Pas de façon entièrement satisfaisante… Il y a des choses que je maîtrise, et d’autres qui me dépassent ! Désolé…


  Il releva le visage, et affronta un regard glacial. Il n’aima pas ce qu’il y lut : la déception, le mépris, et une hostilité diffuse.


    — Pour Adam Leroy, la situation est sous contrôle… Il va y avoir une enquête, il va être interrogé, mais il ne va pas être inquiété pénalement. Et je le réintègre dès demain dans ses fonctions. Vous êtes satisfaite, non ?


  Alizée ne bougeait pas. Elle attendait la suite. Il tendit ses bras en avant, et joignit ses poignets.


  — Pour les lions, je suis pieds et mains liés… La procédure de neutralisation est beaucoup trop avancée ; ma direction régionale l’a validée ce matin. J’ai reçu le fax… La machine administrative ne peut plus être arrêtée. Comme prévu, le vétérinaire viendra demain matin avec un formulaire que je devrai signer. Et après cette formalité… je ne vous fais pas un dessin ! Désolé…


  — Mais vous pouvez ne pas signer ! Et si j’ai bien compris, aucune délégation n’est autorisée, n’est-ce pas ? Que se passera-t-il, par exemple, si vous ne vous présentez pas au travail, demain…


  — Un nouveau rendez-vous sera pris, et je ne peux pas éternellement me défausser. Pire ! Si je venais à quitter ma fonction, mon successeur devrait signer à ma place. Il n’aura pas plus que moi la possibilité d’enrayer la procédure. Désolé…


  D’un bond, la jeune femme se leva de son siège. Masque de colère.


  — Désolé, désolé ! Vous l’avez déjà dit. Vous l’êtes, sûrement ! Mais moins que la pauvre bête que vous allez assassiner !


  Ondrusov se ramassa sur son siège. Geste de défense. Sa voix était enrouée.


  — Vous… vous prenez cette histoire beaucoup trop à cœur, je crois. On ne peut quand même pas parler d’assassinat. C’est grotesque. Ce lion n’est qu’une bête, après tout. Il y en a d’autres, des lions dans ce zoo. Et nous en approvisionnerons bien d’autres. Et vous le verrez de vos propres yeux, je l’espère… Votre stage se termine dans quelques jours, n’est-ce pas ? Et bien je propose d’appuyer votre prochaine demande de stage au sein de ce zoo. Je sais que c’est très difficile de trouver un lieu intéressant, même avec de solides appuis. Et bien moi, je vous accueillerai bien volontiers. Je vous en fais la promesse ! Qu’en pensez-vous ?


  Alizée était immobile, tétanisée par la rage. L’homme regretta immédiatement sa gaucherie. Il manquait singulièrement de tact en minimisant les sentiments de la jeune femme. Il le réalisa un peu tard. Pour elle, le lion était bien plus qu’un simple fauve, et il avait un nom. Lui-même était incapable de s’en souvenir, contrairement à son numéro de matricule inscrit au bilan financier. Ah ! Ces jeunes avaient vraiment une sensibilité à fleur de peau ! Difficile de composer avec ça ! Il ébaucha un sourire crispé, espérant qu’une promesse d’embauche l’amadouerait. Encore une promesse en l’air, bien sûr ! Il n’avait aucun contrôle sur les embauches des stagiaires. Elle devait l’ignorer, car l’astuce sembla faire mouche.


  Après quelques secondes pesantes, Alizée se détendit. Sa voix redevint cristalline.


  — Effectivement, il reste beaucoup de lions, beaucoup de stagiaires, et beaucoup de directeurs de zoo… Inutile de dramatiser. Je vous remercie pour vos efforts. Et votre promesse d’une nouvelle embauche me touche beaucoup…


  Crissement de fauteuil. Dandinement gêné.


  — Je suis content que vous le preniez comme ça… Maintenant, si vous le voulez bien, nous allons prendre congé. Je ne veux pas vous chasser, mais j’ai une conférence téléphonique dans quelques minutes.


  La jeune femme resta un moment immobile, puis elle se rassit. Son visage exprimait un sentiment ambigu ; il oscillait entre le défi et la moquerie.


  — … mais pas avant d’avoir conclu dignement cet épisode, Ivan ! Et si nous ouvrions cette bouteille ? J’aimerais m’assurer qu’elle est bien à votre goût !
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  Michal Koski astiquait les cuivres, mais son esprit était ailleurs. La scène de la veille l’intriguait. Il se passait quelque chose entre les Dumont et Leroy, et ça ne lui semblait pas très régulier. Et ce prêtre ? Sa présence rajoutait de la confusion. Il connaissait les mœurs déréglées des Occidentaux, mais l’attitude fantasque de ces oiseaux-là dépassait son entendement. Bruits de pas dans le hall. Le locataire du dernier étage venait de sortir. La porte fermée, Koski pointa son nom sur son carnet. Ah ! Ça y était ! Toutes les lignes étaient biffées. Il tenait un compte précis des entrées et des sorties, et… c’était le dernier de la liste. Claquement des pages. Avec un sourire satisfait, il enfouit le calepin dans sa veste. À présent, il était seul, libre de faire ce qu’il voulait, sans personne sur le dos. Pour cet ancien militaire, c’était un luxe dont il ne se lassait pas.


  Il pouvait finir de briquer ses fenêtres, mais il avait envie de choses plus corsées : fouiner chez ses voisins ! C’était quand même plus excitant ! De toute façon, les cuivres n’allaient pas se sauver… Et l’histoire des tourtereaux méritait vraiment des éclaircissements. Coup d’œil au calendrier. C’était le dernier jour pour le paiement des loyers mensuels. Tout le monde s’était acquitté de sa dette, sauf… Adam Leroy ! Pfff… Ce petit français n’était jamais ponctuel. D’habitude, c’était une source d’énervement. Aujourd’hui, c’était une bénédiction. Le concierge pouvait allait frapper à son appartement sans aucune crainte, pour la forme. Il avait une excellente raison. Le rasta avait coutume de laisser une enveloppe près de la porte, « loyer » était inscrit sur le recto, en grandes lettres soulignées. Le battant ouvert, elle était accessible sans franchir le seuil. Il suffisait de tendre le bras… Il ne se formalisait pas quand Koski la récupérait en son absence. Tsss… Il n’aurait manqué plus que ça ! Déjà qu’il était en retard ! Et il y avait autre chose : il s’était encore plaint d’un problème de volets. Quel emmerdeur... Enfin… Pour cette fois, il n’allait pas râler : c’était un motif en or pour pénétrer dans une partie privative.


  Devant la porte de l’appartement, il tendit l’oreille. Aucun bruit. Coup d’œil au-dessus de la rambarde. Le hall était toujours désert. Personne ne viendrait dans le bâtiment avant une heure, au moins. Et encore, pour le courrier... Il frappa trois petits coups rapides. Aucun écho.


  Rassuré, il empoigna son trousseau. Parmi la trentaine de clés, il en choisit une sans hésiter. Il l’engagea dans la serrure, et ouvrit le battant en grand. C’était la bonne, bien sûr. L’étiquetage était le fruit d’un long travail d’optimisation ; Koski aimait la perfection. La porte buta sur un meuble en formica. Une corbeille était posée dessus, à portée de mains. Elle était vide. Pas d’enveloppe pour le loyer ! Le concierge grogna. Sans scrupules, il entra, prenant soin de bien refermer derrière lui.


  La pièce était spacieuse, et bien éclairée. La fenêtre était restée ouverte. Tsss… Pas très prudent. Si le temps virait à la pluie, c’était l’inondation assurée dans la pièce. Et c’était encore lui qui allait se charger des réparations ! Bougon, il se rapprocha de l’ouverture. Le volet défectueux attirait son attention. Il était difficile de le manquer. Songeur, il examina le dispositif de fortune. Mmm… Une corde, un mousqueton d’alpiniste. Plutôt ingénieux. Il posa sa main sur le câble, et appuya prudemment vers le bas. Les lamelles grincèrent, mais l’ensemble était stable. Doué, le petit Français, s’émerveilla-t-il ! Et c’était une bonne nouvelle. L’ingénieux bricolage tiendrait bien un mois de plus ! Parfait ! Ça tombait bien, car en cet instant précis, il avait d’autres priorités…


  Il se tourna. Dos à la fenêtre, il ferma les yeux, et respira avec lenteur. Il s’imprégnait du lieu. Il ignorait ce qu’il cherchait, mais il se mettait en condition. L’automatisme était bien rôdé. Après quelques secondes, il releva les paupières, et resta immobile.


  Dans la lumière du matin, l’appartement semblait rangé. Étrange pour un rasta ! Koski s’attendait plutôt à trouver un taudis avec des plants de Marijuana un peu partout. Eh bien… Le sol était propre. Rien ne traînait. Sa copine ne devait pas y être étrangère. Chez les Français, la propreté était plutôt un truc de femmes. La preuve : dans leur langue, ce mot n’était pas du genre masculin ! En revanche, il ne voyait rien de vraiment féminin dans ce lieu. Et… aucune trace d’Alizée Dumont ! Elle aimait les bibelots, et les statuettes représentant des animaux. Lors d’une réparation chez son père, il avait dû en déplacer une bonne dizaine pour accéder aux volets de sa chambre. Et là… rien ! Bof… Après tout, peut-être s’étaient-ils vraiment quittés ? Panorama rapide sur les murs. Koski était perplexe.


  Ils étaient nus. Pas un poster, pas un cadre. Juste le papier à tapisser, sans motifs ! Adam Leroy n’était pas un fanatique de la décoration. Avec ce degré zéro de la personnalisation, on n’était pas loin de l’appartement témoin. Déçu, le concierge avança vers le bureau. Au milieu des piles de livres, il régnait un certain désordre.  Enfin de la vie ! Avec un peu de chance, il trouverait matière à alimenter sa curiosité.


  Les livres étaient en français, ou en anglais, rien en slovaque. Mouais… Comme beaucoup d’Occidentaux, il ne voulait pas s’investir dans une langue slave. Trop fainéant, ou trop orgueilleux, voire les deux ! Il se baissa pour examiner les tranches des volumes. Physique quantique, mathématiques. Une torture pour les méninges ! Ah, oui, évidemment ! C’était un intellectuel, un expert en astrophysique, avait-il entendu. Pfff… Difficile à croire, quand on connaissait son travail au zoo ! Encore un mythomane, sûrement ! Il se baissa, et pencha la tête de côté. Derrière un dictionnaire d’astronomie, il distinguait une forme cylindrique. Des reflets l’intriguaient. Il palpa la poche arrière de son pantalon. Zut ! Il avait oublié sa paire de gants. Il hésitait. Bouger les objets les mains nues ? Non, ce n’était pas prudent ! Voire inimaginable pour cet ancien élève de l’école soviétique ! Ses instructeurs se retourneraient dans leurs tombes ! Il enfouit sa main dans la poche postérieure, et sortit un mouchoir. Bon, ce n’était pas l’idéal, mais cette improvisation ferait bien l’affaire.


  Consciencieux, il attira le dictionnaire à lui, puis glissa une main vers le cylindre. Il l’empoigna, et il ne fut pas long à distinguer une bouteille. Il tenait le goulot, mais la partie inférieure était évasée. Il ne pourrait la sortir sans bouger d’autres livres. Il se contenta de la tourner sur son axe. C’était de l’alcool, et il pouvait lire une inscription : cognac français. Il la reposa.


  Dans le mouvement, il entendit un bruit de papier. Au fond, il aperçut une forme rectangulaire, de couleur claire. La bouteille avait buté sur une feuille pliée. Avait-elle glissé là par accident ? Était-elle cachée de façon intentionnelle ? Au point où il en était, il s’imposa une petite vérification. Il réajusta le mouchoir sur sa main, ploya le dos. Il n’eut aucun mal à ramener le document en pleine lumière. C’était une simple feuille de machine à écrire. Elle était pliée en quatre, sans grand soin. Il l’ouvrit.


  Il n’y trouva qu’une phrase rédigée en français, avec une écriture pleine de piques et de traits. Elle traversait la page dans toute sa hauteur : « Ondrusov, vous voulez assassiner Hastur ! Vous allez le payer très cher !!! » Eh bien ! Une menace… de mort ? Cela ne ressemblait pas beaucoup au rasta aux dreadlocks rouges. Koski hésitait. Devait-il prévenir la police ? Euh… Ce n’était pas une si bonne idée. Il faudrait expliquer comment il était tombé sur ce papier ! La présence du concierge dans une partie privative était aux frontières de la légalité, mais la fouille des placards était franchement répréhensible. Non ! Il était préférable de ne pas trop jouer les balances. Par contre, il s’autorisa à poursuivre la fouille. Il remit le document à sa place, et observa le studio avec une attention redoublée.


  Près du bureau, il distingua une porte. Il s’agissait d’une penderie. La clé était engagée dans la serrure. En guise de porte-clés, une figurine en plastique, une sorte de lion. Sourire méprisant. Encore une excentricité d’adolescent attardé ! Allait-il être chanceux, et trouver une arme ? Dans tous les cas, il s’attendait à trouver des poches à fouiller, un délice… Il réajusta son mouchoir sur sa main, prêt à manœuvrer le mécanisme d’ouverture. Soudain, il s’interrompit. Un bruit de porte, en bas. Puis un pas lourd, des gros godillots. Son nom roula dans le hall. Il reconnut la voix éraillée du facteur. Coup d’œil à sa montre. Igor était très en avance aujourd’hui. Zut ! Pas le choix. Il devait s’arrêter. Il enfouit à la hâte le mouchoir dans sa poche, et quitta l’appartement en verrouillant soigneusement l’entrée. Il regrettait de ne pas avoir examiné cette penderie, mais ce n’était que partie remise.


    Le grincement des escaliers s’éloigna. L’appartement était à nouveau silencieux. Le lion stylisé oscilla encore un instant sur l’axe de la clé. Quand il s’immobilisa, la porte s’ouvrit lentement. Une tête cagoulée de noir émergea du meuble. Une silhouette trapue se déploya ensuite ; sa musculature était imposante. C’était un homme, vêtu d’un treillis sombre. Avec souplesse, il se rétablit sur des bottes de parachutiste. Ses mouvements étaient vifs et précis. On devinait un militaire entraîné aux missions d’élite. Un holster était fixé à sa poitrine.


  Le soldat ferma soigneusement la porte de la penderie, et se pencha vers le bureau. Il glissa son bras derrière le dictionnaire d’astronomie. Bruit de verre, puis de papier. Il retira sa main gantée, vide. Puis il tourna les talons, et se dirigea vers la fenêtre. Coup d’œil à l’extérieur. La place était déserte. Personne ne levait le nez vers lui, pas même les plantons de l’ambassade américaine. Le moment était bien choisi ; c’était le quart d’heure de la pause-café. Il ouvrit le battant, grimpa sur le rebord, et se glissa à l’extérieur. Dans le cadre de la fenêtre, il disparut vers le haut. Un as de la varappe ! Le rectangle de l’ouverture s’obscurcit à nouveau. Un bras redescendit lentement, la main gantée se plaqua sur la vitre. Bruit de ventouses. Crissement de gonds, et claquement sec. La fenêtre était verrouillée.
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  Adam Leroy terminait sa séance de course, en foulées lentes. Il franchit les derniers mètres qui le séparaient de son domicile. Un homme était planté sur le trottoir, les deux mains dans les poches d’une veste bon marché. Son dos était voûté, mais il devait être moins vieux qu’il ne le paraissait. Son expression était étrange. Adam reconnut le regard triste des gens usés par les échecs, ou traumatisés par la vie. Les pommettes étaient légèrement couperosées. Peut-être un effet de l’alcool… Il ne le connaissait pas, pourtant l’homme le fixait. Il semblait l’attendre. À son approche, l’inconnu se plaça devant la porte d’entrée. Il aborda le joggeur avec une voix éraillée.


  — Adam Leroy, je présume ? Je suis Isidore Marlin, adjoint chargé de la sécurité à l’ambassade de France. Je souhaiterais vous poser quelques questions au sujet de l’épisode de la fosse aux lions. Vous pouvez m’accorder quelques instants ?


  — Je m’attendais à être interrogé, mais plutôt par la police slovaque…


  Moue ennuyée.


  — Ne vous inquiétez pas ! Je ne suis pas ici pour vous créer des ennuis, au contraire. L’ambassadeur souhaite connaître la situation avec exactitude. C’est le but de mes investigations. Elles ne se substituent pas à l’enquête de la police locale. Elle lui est parallèle. Elle peut éviter des interprétations abusives.


  Marlin sortit un carnet de sa poche intérieure et un stylo. Le geste était ostentatoire ; les pages étaient vierges. Adam soupçonna une stratégie pour apporter un vernis de sérieux à cet entretien. Muni de ces accessoires, l’homme cherchait plutôt à se donner une contenance.


  — Merci ! Il semblerait que la clé de la fosse aux lions était engagée dans la serrure, sans surveillance, exact ? Bien… Je vais être très direct ! Alizée Dumont travaille dans ce secteur. A-t-elle une responsabilité dans cet oubli ?


  La réponse fusa.


  — Non ! Je suis le seul responsable. Alizée n’a rien à voir là-dedans ! J’ai déjà déposé en ce sens auprès de ma hiérarchie, et je maintiendrai cette version des faits !


  — Bien, bien ! Ne vous énervez pas ! J’avais déjà cette information, mais je préférais vous l’entendre dire, en face à face…


  — Mmmm… Ancien flic, c’est ça ? Et de la vieille école ? Celle qui auditionne en hurlant dans les oreilles, un bottin à proximité ?


  — Un peu… Mais je n’aime pas hurler, et les bottins ont disparu du paysage depuis bien longtemps, en fait depuis Internet ! En revanche, l’entretien en contact direct est le meilleur détecteur de mensonges que je connaisse… Je me méfie des machines…


  Adam adopta un ton moqueur.


  — Alors, à votre avis ? J’ai menti ? Ou vous êtes convaincu d’avoir entendu la vérité.


  Isidore Marlin ferma son carnet, et le glissa dans une poche intérieure. Il n’avait rien noté.


  — Je suis convaincu que vous allez endosser l’entière responsabilité de cette faute. Et vous allez vous en tenir à ce choix. Vous êtes un homme de parole ; j’ai le détecteur adéquat. Encore un talent développé dans la vieille école… Néanmoins, j’ai mon intime conviction par rapport à la réalité des faits. Je ne vous surprends pas : elle ne s’accorde pas à votre version…


  Haussement d’épaules nonchalant.


  — …mais ça n’a pas beaucoup d’importance ! Votre version arrange tout le monde… Vous savez, la vérité n’a qu’une valeur toute théorique ; le pragmatisme est beaucoup plus vendeur de nos jours. Et n’allez pas chercher cette citation dans un manuel de police. C’est écrit nulle part… Bref ! Je n’ai pas besoin de vous importuner plus longtemps. Je vous remercie.


  — Euh… Savez-vous comment va se dérouler la suite ?


  — Dans les grandes lignes… Les parents du gamin vont porter plainte. La preuve va être apportée qu’il y a eu négligence de la part du zoo. Le zoo va payer une amende, par l’intermédiaire de son contrat d’assurance. La situation est très classique… Et en interne au zoo, il y aura sans doute des sanctions. Le lion devrait être abattu. Et pour vous, cela ne devrait pas aller très loin. J’ai compris que vous faisiez du bon travail là-bas. Le zoo n’aurait aucun intérêt à se séparer de vos compétences… Ah ! J’oubliais !


  Il sortit une carte de visite.


  — Il est peu probable que nous reprenions contact, mais sait-on jamais ? Bratislava est un si petit monde…


  Adam lui adressa un clin d’œil de sympathie.


  — Vous avez raison ! D’ailleurs, le monde lui-même n’est pas si grand !


  


   


  Chapitre 3


   


  * 1 *


   


   


  En pénétrant dans l’enceinte du zoo, madame Ivanovna n’était pas rassurée. Une boule de feu lui tenaillait le ventre, depuis la veille. Elle était apparue en fin d’après-midi, quand le directeur du collège lui avait ordonné d’accompagner une autre classe le lendemain. Impossible de se défiler, à moins de faire une croix sur son contrat à durée déterminée. Sa situation financière ne lui permettait pas cette fantaisie… Des précautions particulières avaient été prises ; deux enseignants l’accompagnaient. Nerveux, les deux hommes couraient d’un bout à l’autre du groupe ; ils rabrouaient ceux qui s’écartaient. Le rôle de chien de berger ne les enchantait pas, et les enfants supportaient mal cette contrainte.


  Quelques mètres en retrait, quatre hommes encadraient la troupe. Ils portaient l’uniforme du zoo, et une matraque leur battait la cuisse. Le visage fermé, les pouces crochetés derrière le ceinturon, ils se focalisaient sur les éléments les plus agités. Sous le feu de leurs regards, le calme revenait aussitôt. Les enfants murmuraient des moqueries, mais ils ne se risquaient pas à un choc frontal. Il valait mieux ne pas plaisanter avec ces ostrogoths. N’en déplaisait au directeur du collège, cette visite était un supplice collectif, et tout le monde avait hâte d’en finir.


  À présent, ils abordaient la zone des fauves. Devant la fosse aux lions, le dispositif de surveillance se resserra. Comme à chaque station, les enseignants procédèrent à un comptage. L’exercice était rapide. Chaque adulte connaissait ses têtes, et la liste avait été apprise par cœur. Regards interrogateurs de madame Ivanovna. Signes discrets en retour. Ouf ! Tout le monde était là ! Les vigiles imposèrent leur présence dissuasive aux deux extrémités du groupe, à l’entrée des escaliers. Impossible de passer…


  La famille de lions se reposait au fond de la fosse. Les humains ne les intéressaient pas. Les lionnes encadraient Hastur, et les lionceaux se chamaillaient près d’un rocher. Ils se disputaient un os. Le grand mâle reposait sur le flanc, les yeux fermés. Sa queue fouettait l’air, chassant un nuage de mouches à chaque moulinet. Il ne se passait rien.


  Les collégiens commençaient à s’impatienter. Passé le premier mouvement d’excitation, les critiques fusèrent. Comme leurs précédents camarades, ils voulaient de l’action. Madame Ivanovna adressa un sourire navré à ses collègues. Vraiment fatigants, ces jeunes… Il était temps d’en finir. Elle leva un bras en l’air, réclamant l’attention.


  — Écoutez-moi tous ! On repart ! Direction le bus ! Prenez l’escalier de droite, et pas de chahut ! On s’attend en bas des marches ! Et surtout…


  La suite de sa phrase fut couverte par un brouhaha. Tous les yeux étaient braqués derrière elle. Bousculée par les enfants, l’enseignante peina à se retourner. Il se passait quelque chose ! Les lions s’étaient dressés sur leurs pattes antérieures, le mufle haut, les oreilles dressées. La troupe bruyante ne les intéressait pas. Ils étaient tournés vers la grille d’entrée, les sens en alerte. Ils adoptaient l’attitude du prédateur face à une proie. Bruits de ferraille. Couinement de gonds rouillés.


  Inquiets, les vigiles se frayèrent un chemin pour atteindre la rambarde. La masse compacte des collégiens les empêchait de voir la scène. Perché sur ses deux mètres, Vladimir fut le premier à dominer l’ensemble. Sa voix grave tonna.


  — P’tain ! C’est le patron ! Mais qu’est-ce qu’il fout, ce con ? Jaro ! Fonce à la grille, et rattrape-le avant qu’il se fasse bouffer !


  Ivan Ondrusov avait déjà franchi le seuil en fer forgé. Son pas était lent. Il avait un visage halluciné. Vladimir était un ancien militaire. Il reconnaissait cette expression, celle des traumatismes de guerre. Pas de doute. Ce type souffrait d’une saloperie, et il avançait dans un état de conscience altérée. Ondrusov avait élevé ses bras à la perpendiculaire du corps. Il était un funambule qui visait l’endroit où il allait poser les pieds. Immobile, le lion Hastur observait l’humain. Il ne chargeait pas. Cette attitude le déconcertait. L’effet de surprise ne serait pas éternel ; il fallait faire vite.


  Jaro était le plus proche de la grille. Il bouscula sans ménagement les enfants, et s’élança dans les escaliers. Ses bottes cognaient le métal rouillé. Une marche céda ; il perdit l’équilibre en sautant les derniers degrés. Il se rattrapa contre une poubelle en plastique. La matraque se décrocha du ceinturon ; elle chuta dans le caniveau avec un bruit humide. Jurons. Pas de temps à perdre ! Il l’abandonna au milieu d’immondices. Plus que quelques mètres. La grille se refermait d’elle-même, devant une silhouette qui gagnait le centre de la fosse. Trop tard ! Ivan Ondrusov était déjà entré.


  — Monsieur Ondrusov ! Revenez !


  Aucune réaction… Le gardien s’arc-bouta contre le battant. Quel abruti, ce directeur ! S’il le fallait, il allait le prendre par le cou, et le traîner en arrière ! Soudain, un rugissement guttural. Tout près ! Il se jeta en arrière. Une des lionnes surgit devant lui ; elle avait longé la paroi. Elle s’immobilisa, assise sur ses pattes postérieures. Les babines retroussées, elle gronda sourdement. Le regard léonin acheva de dissuader Jaro de jouer les héros. Il referma la grille. C’était ce qu’il avait de mieux à faire : éviter que les fauves ne se retrouvent en liberté dans le parc. Et pour Ondrusov ? Il ne savait pas… Il ne savait plus… Il avait l’esprit embrouillé… Et puis, si ! Il savait ! Les procédures de sécurité prévoyaient une arme à feu dans le local technique. Juste en dessous de l’escalier. À peine trois enjambées.


  Il se rua, décrocha d’un geste fébrile son trousseau. Les clés lui échappèrent des mains. Bordée de jurons. Second cliquetis sur le bitume. Colère rouge. Cette fois, elles échouèrent dans le caniveau, juste à côté de la matraque. Coup d’œil à la porte du local. Ah ? Elle était ouverte ! Pas besoin de la clé ! Quel crétin avait commis cette négligence ? Le fusil était toujours accroché au râtelier. Ouf… Il l’empoigna, manœuvra fébrilement le levier d’armement. Pas de cartouches ! Évidemment ! Elles étaient stockées à part… Coup d’œil au coffret à munitions. Stupéfaction. L’ouverture était béante, et l’emplacement des cartouches était vide ! D’un air stupide, Jaro regarda le fusil, avant de le jeter à terre, inutile. C’était foutu… Il ne pouvait rien pour Ondrusov. Le pauvre type était condamné...


  Un étage plus haut, des enfants cadraient la scène avec leurs caméras. Coincée contre la rambarde, madame Ivanovna avait renoncé à les éloigner. Vaincue, elle avait plaqué ses mains sur ses joues. Elle était hypnotisée par le spectacle. Vladimir coupa la communication de son talkie-walkie. La police était alertée. Ils avaient promis de dépêcher une équipe en urgence. Mouais… D’ici là, les lions auraient le temps de se curer les crocs avec les tibias du patron ! Et Jaro ? Que foutait-il celui-là ? Qu’attendait-il pour remonter avec le flingue du local de sécurité ? Quand il le vit remonter les mains vides, il pesta. Ondrusov était cuit ! À moins d’un miracle !


  Un silence attentif s’imposa dans les rangs des collégiens. Le directeur du zoo continuait de progresser ; il atteignit le centre de la fosse. Il sembla hésiter, fléchit les jambes, et se projeta en avant. Il se rétablit en jouant de ses bras comme un balancier. Il venait de sauter au-dessus d’une ligne claire, comme si elle figurait un précipice. Pour tous, la folie de cet homme ne faisait aucun doute. Dans le public, une seule personne remarqua un détail. Ce fut madame Ivanovna : la ligne semblait constituée de terre, sans doute celle de la mare, car elle était mêlée à du sable. Et le trait faisait partie d’une figure géométrique plus générale, une étoile à cinq branches ! La précision du dessin ne relevait pas du hasard. Ivan Ondrusov s’arrêta en son centre, à égale distance des cinq pointes. Il se tourna vers le lion Hastur, et un sourire fendit son visage. Il était exagéré. L’homme semblait sous l’emprise d’une extase mystique. Il ramena ses mains devant lui, les paumes vers l’avant. Incrédule, l’enseignante y voyait une sorte d’invitation. Pour les lions, ce fut le signal de l’hallali !


  Hastur fut le premier à sauter sur la proie. Sous le choc, l’homme bascula en arrière, et sa veste s’ouvrit. Une dizaine de cylindres rouges s’en échappèrent. Stupéfait, Vladimir reconnut les cartouches du local de sécurité. Les autres bêtes se joignirent au mâle, formant une masse compacte de couleur beige. Au sol, la figure géométrique fut rapidement effacée par le balayage désordonné des pattes griffues. Madame Ivanovna plaqua les mains sur les yeux. Elle refusait ce spectacle. Hélas, les grondements des fauves et les bruits mouillés restaient très suggestifs. Elle l’ignorait encore, mais ils hanteraient longtemps ses cauchemars. En revanche, elle avait une certitude : ses maux de ventre n’allaient pas s’estomper aujourd’hui. À ses côtés, un collégien susurra.


  — C’est vraiment trop cool ! Encore mieux que « Le retour des zombies 3 » !


   


   


  * 2 *


   


   


  Adam Leroy fulminait. D’un naturel placide, il se surprenait à nourrir des idées venimeuses. Les circonstances passées y étaient pour beaucoup. En cet instant, sa visite chez le concessionnaire de motos n’arrangeait rien. Il profitait de son congé forcé pour récupérer sa sportive ; elle était béquillée devant la vitrine. Il s’accroupit sur le trottoir, observant le carénage. Pfff… Trois cents euros pour un changement de filtre à huile, et il découvrait des rayures sur les flancs ! Soudain des bruits approchèrent derrière lui. Un pas lourd, et des claquements de canne. Quand ils cessèrent, il entendit une voix reconnaissable entre toutes.


  — Salut, p’tit coq ! Ton bolide nippon s’est refait une jeunesse ? Belle bête !


  — Père Krakov ! Mais… qu’est-ce qui vous amène ici ? Je me demande si vous ne passez pas votre temps à m’espionner !


  Le vieillard s’esclaffa.


  — Non, non… J’ai bien d’autres ambitions dans ma vie. Désolé si je te déçois… En fait, je vais à l’institut français, rue Sedlárska. Tu connais, je pense. C’est à deux pas d’ici, et je te croise par hasard. J’ai rendez-vous avec la bibliothécaire, et mon passage à Bratislava tombe très bien. Elle héberge pendant deux semaines une collection d’incunables. Des ouvrages d’astronomie datant du douzième siècle. Une pure merveille !


  — La collection ? Ou la bibliothécaire ? Avec vous, un maître dans l’art de l’amphibologie, la précision est importante, n’est-ce pas ?


  — Ah, mais les deux, bien sûr ! Les manuscrits comptaient parmi les fleurons d’une célèbre collection, celle de Rodolphe II. Je les connais via Internet ! Je te jure, ils sont beaux comme une messe de Mozart ! Et quant à mon hôtesse…


  Il se ravisa.


  — Je ne t’en dis pas plus… Tu m’accompagnes ? Tu pourras juger sur place !


  — Bof… Je n’ai jamais été très intéressé par les ouvrages anciens. Et je préfère les sciences exactes. Les savants de l’époque étaient plus des astrologues que des astronomes.


  — Ingrat, que tu es, p’tit coq ! Si l’astrologie n’avait pas défriché nos connaissances, on en serait encore à croire que le soleil tourne autour de la terre ! Et tes travaux sur les gaz solaires, à ton avis ? Ils seraient restés à jamais dans le néant !


  Adam ferma son blouson jusqu’au col.


  — …d’où ils n’auraient jamais dû sortir, peut-être… Vous ne m’avez pas convaincu ! Et j’ai moi aussi un rendez-vous, au « Circus », sur le Danube. Alizée m’attend !


  Le père Krakov hocha la tête d’un air entendu.


  — Mmmm… Intéressant… Vous voilà donc réconciliés ? Tu as réussi à dompter la tigresse ?


  — Je vais le découvrir… Mais je ne suis plus vraiment sûr de le vouloir. Elle me fait tourner en bourrique. Ce n’est pas nouveau, mais en ce moment elle atteint des sommets inégalés dans l’art de me pourrir la vie. Vous voyez, mon Père, quand je l’ai connue, j’aimais bien son côté intellectuel, à toujours batailler et aligner les arguments pour avoir raison. C’était enrichissant, pour nous deux ! Ces derniers temps, ce ne sont plus des discussions, mais des engueulades. Et il n’y a plus grand-chose d’intellectuel là-dedans.


  — …mais c’est normal de se quereller de temps en temps !


  — …ça l’est moins quand c’est tout le temps ! Et il y a l’épisode de la clé des fauves. C’est plus grave. Le directeur me met à pied. Et là, revirement de situation : elle intercède pour qu’il me reprenne. Allez savoir sur quelle base d’échange ! C’est un vieux pervers. Sa façon de la regarder en dit long… Bref ! C’est un peu confus…


  Le prêtre chuchota, sur le ton de la confidence.


  — J’ai l’intuition que ton directeur n’est pas un problème… Ton Alizée est un joli brin de fille. Elle t’aime, non ? Alors il te faut composer !


  Théâtral, il leva les bras au ciel.


  — Ah, les femmes ! Depuis qu’elles ont foutu le bordel au jardin d’Éden, elles n’arrêtent pas de nous empoisonner la vie… tout en l’embellissant, il faut bien le reconnaître ! Va comprendre le paradoxe… La réponse n’est pas dans les manuels d’astrophysique, ni dans la merde de tes lions...


  — …ni dans vos livres de bondieuseries, j’imagine !


  Adam enfila son casque. Le père Krakov lui fit face.


  — Non, c’est dans l’expérience ! Tu sais, cette bougie qui n’éclaire que celui qui la porte… En allant à ton rendez-vous, tu devrais peut-être méditer cette définition de Confucius… Quand tu seras devant Alizée, tu y verras alors une occasion rêvée pour l’inviter au Maroc ! Tu n’as pas oublié le billet optionnel que je t’ai offert ? Tu sais, un beau voyage, on fait pas mieux comme cadeau de réconciliation. À part, un bijou ruineux, mais là, je ne peux pas t’aider. Mon compte bancaire est à sec, encore plus sec que le chemin de la Mer Rouge traversé par Moïse ! Mais un voyage, franchement, ce serait cool, non ?


  Adam recula d’un pas. Il verrouilla l’attache de casque, et releva sa visière.


  — Non, mon père ! J’apprécie votre geste, mais je vous l’ai déjà dit : je n’ai vraiment pas envie de bouger de cette ville… Je compte sur vous pour venir me voir avant de partir à Belgrade.


  Il grimpa sur la moto, engagea la clé dans le démarreur. Chuintements feutrés, suivis des hurlements du moteur. Dans la rue, les passants se retournèrent sur cette moto profilée comme un squale. Certains s’arrêtèrent, mi-admiratifs, mi-réprobateurs. Claquement sourd. Une vitesse était engagée. Le véhicule rejoignit la chaussée avec prudence, puis il démarra en trombe, laissant une traînée noire sur le bitume. Très vite, l’équipage disparut au bout de la rue, en direction du Danube. Le père Krakov s’appuya sur sa canne pour tourner les talons, et reprit sa marche vers l’institut. Il étonnait ceux qu’il croisait. Il riait sans retenue !


   


   


  * 3 *


   


   


  Près de la fosse aux lions, les policiers interrompirent leur tâche. Ils se tournèrent vers l’allée centrale. Un civil avait franchi les rubans d’interdiction ; il se dirigeait vers eux en éternuant de façon répétitive. À peine pouvait-il reprendre son souffle ! Un sergent grogna. Il ne le connaissait pas. Ce devait être un de ses foutus voyeurs, ou un journaliste fouille-merde. Il allait s’en occuper... Le lieutenant Veronika Bulkova s’interposa. Avant de l’expulser, elle allait vérifier… Coup d’œil aux mails de son téléphone. Non, tout était en ordre. Il s’agissait bien d’Isidore Marlin. L’ambassade de France lui avait fourni sa photo, et ce quinquagénaire malingre était assez ressemblant. Entre deux quintes de toux, l’adjoint de la sécurité se présenta. Il s’excusa en soufflant. Il souffrait le martyr. Il développait une sévère allergie aux poils de bêtes. Les yeux larmoyants, il avait plaqué un mouchoir sur son nez.


  L’appel téléphonique de l’ambassadeur l’avait cueilli au moment même où il bouclait son rapport d’enquête. La nouvelle de la mort d’Ondrusov venait de tomber. Marlin devait se rendre sans délai sur les lieux, analyser la situation, et l’informer aussitôt par téléphone. Des dispositions spéciales étaient prévues. La police l’acceptait au titre de consultant délégué par l’ambassade. Il avait quitté le bureau en catastrophe, devant le regard médusé de ses collègues. Quand le dormeur se réveillait, franchement ça valait le détour ! Personne ne l’avait vu comme ça ! Et pour cause, il voulait comprendre... L’affaire avait pris des proportions dramatiques, et il ne l’avait pas vue venir. Il vivait le pire cauchemar de tous les flics, même un ancien flic...


  Le lieutenant blond se présenta à son tour, et commença aussitôt la description de la scène. Elle avait préparé une synthèse circonstanciée. Son invité apprécia. Elle pointa du doigt la fosse aux lions. Des policiers de l’identité judiciaire évoluaient entre des panneaux et des marqueurs numérotés. Marlin était en terrain familier… Les scientifiques n’étaient pas rassurés, et certains tressaillirent en entendant les rugissements étouffés. Les bêtes étaient isolées dans des cages attenantes, mais le spectacle du corps déchiqueté restait bien présent dans tous les esprits. La jeune femme montra le chemin emprunté par la victime. Il était matérialisé par une série de rectangles plastifiés, et il butait contre une cordée circulaire. Elle avait un diamètre d’une dizaine de mètres. C’était le lieu de l’attaque.


  Elle confirma ce que Marlin savait déjà. Ivan Ondrusov avait désarmé le fusil en empochant toutes les cartouches disponibles. Il s’était introduit dans la fosse. Arrivé au milieu de l’enclos, il s’était arrêté, et avait attendu sereinement l’assaut. La suite se passait de commentaires. Au centre de la fosse, le cercle ensanglanté parlait de lui-même. L’homme n’avait pas agi sur contrainte. Cela ressemblait à un suicide. Néanmoins, son attitude extatique interpellait.


  La jeune femme déplia un formulaire d’analyses. Les recherches toxicologiques avaient été traitées en urgence. Et là, bingo ! Une substance hallucinogène avait été retrouvée dans les tissus. Une base de gamma-hydroxybutyrate. L’homme avait ingéré également une grande quantité d’alcool. Peut-être avait-il volontairement associé les deux ? En conclusion, la piste du suicide n’était pas éteinte, mais l’homicide volontaire était en cours d’investigation. Le GHB avait une sale réputation ; il pouvait induire des états hypnotiques… Des équipes interrogeaient l’entourage d’Ondrusov. Un certain Adam Leroy était une piste prometteuse : il était en conflit avec son directeur… Cela faisait de lui un candidat idéal pour une histoire de vengeance !


  Marlin observa les abords de la fosse. Il ne voyait pas de caméras. Le lieutenant le confirma. En revanche, la scène d’homicide avait été filmée par plusieurs appareils. Les collégiens n’en avaient pas perdu une miette ! Les téléphones avaient été saisis par la police, mais la qualité des films était globalement médiocre. Elle dégagea de sa veste un splendide smartphone américain. Voilà le film le plus net ! Elle démarra la lecture du film, et lui confia l’appareil. Marlin regarda attentivement. Ondrusov avait fait un saut, avant de s’immobiliser au centre de la fosse. Bon Dieu, mais quel était l’obstacle ? Coup d’œil plus appuyé. Évidemment, il n’y avait plus rien ! Le tumulte de la bagarre avait tout effacé. La jeune femme rembobina, puis enclencha la pause. Elle voyait de quoi il parlait. Elle précisa que l’accompagnatrice parlait d’une ligne, plus exactement le côté d’une branche d’étoile. Son témoignage n’avait pas été pris au sérieux, car elle avait été la seule à la voir. Et sur la base du film… enfin… il allait pouvoir se rendre compte…


  Avec peine, Marlin accommoda sa vision à l’écran de l’appareil. Il voyait une ligne. Peut-être reliée à d’autres, mais ce n’était pas évident. Une analyse d’expert pourrait peut-être déceler un motif plus précis ? Mmmm… Pas si sûr… Autre chose à noter ? La jeune femme secoua la tête de droite à gauche, lentement, sans conviction. Elle hésitait. Marlin l’encouragea d’un regard interrogateur. Eh bien… Cela n’avait peut-être pas de lien, mais une médaille avait été retrouvée dans une poche d’Ondrusov. De sa veste, elle sortit une pochette transparente contenant une médaille : une étoile à cinq branches, emprisonnant une tête de lion stylisée.


   


   


  * 4 *


   


   


  La moto aborda le quai en rugissant. Elle stationna face à la péniche « Circus ». Adam grimpa sur la passerelle. Miroslav l’attendait au bout, sur le pont. Clin d’œil complice du serveur. Son rendez-vous galant était déjà là.


  Près de la réserve, Alizée était assise, bien droite. Ses cheveux étaient tirés en arrière, dégageant l’ovale de son visage. Immobile, elle le regardait. Son expression était glaciale. Ce n’était pas bon signe, mais Adam s’en moquait. Ce détachement le surprenait. Il s’assit face à elle.


  — Tu attends depuis longtemps ?


  — Non ! Et avec toi, j’ai l’habitude… Ton prénom devrait être Désiré !


  Le ton était donné. Adam leva une main en dressant index et auriculaire. Le signe était convenu avec le serveur : ils commandaient deux bières blanches. Alizée parla à voix basse, presque un murmure.


  — Je pars… Mon stage se termine, et je rejoins la France à la fin de cette semaine. Les cours reprennent dans quinze jours, mais je préfère m’en aller maintenant…


  Adam resta silencieux. Ce n’était pas une surprise. Ils connaissaient cette échéance depuis longtemps, mais ils avaient convenu de se revoir régulièrement. Paris n’était pas si éloigné de Bratislava ! Le ton monocorde laissait présager quelques changements.


  — Tu ne dis rien ? Tu t’en fous, c’est ça ? Ou plutôt, tu es ravi de ne plus avoir à me supporter ?


  — Arrête ! Tu sais très bien que ce retour était prévu. Ce n’est pas la peine d’en faire une histoire…


  — À moins que ce ne soit la fin de notre histoire, tout simplement !


  — Si c’est le cas, alors il n’y a plus à en parler… du tout !


  Les mots avaient jailli de ses lèvres avec une spontanéité qui l’étonna. Ce fut comme si un autre avait parlé à sa place. Il réalisa leur violence beaucoup trop tard, quand les grands yeux bleus s’agrandirent de stupeur. Il ne sut comment interpréter ces signaux. S’agissait-il de colère ? Dans ce cas, il était prêt à faire front. De tristesse ? Il ne se sentait pas disposé à culpabiliser. Alizée avait raison : il avait encore beaucoup à apprendre sur les femmes…


  — Tu as changé, Adam… En peu de temps… Tu veux en parler ?


  — Franchement, non ! Comme d’habitude, ce serait plutôt toi qui parlerais, sans vraiment souffrir la contradiction. Et ça se résumerait à un réquisitoire. Aujourd’hui, je ne suis pas d’humeur à argumenter.


  — Et non ! Tu te trompes… Je ne cherche pas à alimenter un dossier à ta charge. Au contraire !


  Elle se pencha sur la table. Son mouvement s’associa à des effluves d’oranger. Sourire enjôleur.


  — Je vois que tu as évolué. Tu as gagné en assurance. Tu es plus dur, plus puissant. Et c’est plutôt bien… Et je suis heureuse d’avoir contribué à ça. Car c’est à moi que tu le dois. J’espère que tu en es conscient…


  Moue moqueuse.


  — Tu parles… Me faire tourner en bourrique sans arrêt. Enchaîner les engueulades les unes derrière les autres. Me mettre en difficulté vis-à-vis de ma hiérarchie. Contribuer à la mise à mort d’Hastur… Franchement, je n’en attendais pas tant !


  — …et tu te serais endormi comme un gros bébé ! Pfff… Ce n’est pas ça la vie ! Il faut se battre ! Comme nos amies, les bêtes sauvages de la savane. Crois-moi, je t’ai rendu service. Tu as un potentiel que tu ne soupçonnes pas. Mmmm… Je vois des éclairs mauvais dans ton regard. Cette lueur animale, ça me plaît ! Tu renais, même si tu ne t’en rends pas bien compte…


  Sourire énigmatique.


  — Un jour, tu comprendras, et tu me remercieras ! Comme on remercie une muse ! Et d’un autre calibre que ta très chère Zoé…


  Il se glaça.


  — Je t’interdis de parler d’elle comme ça !


  Moue conciliante.


  — Bien sûr… C’est la sainte, l’icône sur son piédestal… On ne se bat pas avec des fantômes, n’est-ce pas ? Mouais… Le combat est perdu d’avance. Je le savais avant de te connaître… Tu as un foutu problème, Adam ! Tu vis en marge du monde réel. Tu veux un exemple ? Regarde-moi ! Tu peux me voir, me parler, me toucher, même me baiser, si tu veux… Je suis en vie, nom de Dieu ! Et Zoé est morte. Qu’est-ce qu’elle peut t’offrir, à part des remords ? Hein ? Des souvenirs, peut-être ? Quelle blague… En es-tu si sûr de ces belles images ? Peux-tu me décrire de façon détaillée les traits de son visage, par exemple ? Là ! Tout de suite ! Sans réfléchir ! Hein ? Je te vois douter… Et tu as raison ! Les souvenirs, ça s’effiloche, ça s’enjolive… Bref ! C’est que du vent… de la daube… Un jour, il faudra bien que tu en prennes conscience…  


  Miroslav apportait les bières. Ils s’interrompirent. Le serveur sentit la tension, et il se retira avec une grimace crispée. Alizée sortit une bouteille de son sac, du cognac. D’autorité, elle en versa dans chaque verre. Adam ne consommait jamais ce mélange, mais il la laissa faire. Il repoussa le verre de quelques centimètres, et susurra.


  — Tu te trompes, Alizée. Zoé, je l’ai dans la peau. C’est une sensation contre laquelle tu ne peux rien. Moi-même, je n’y peux rien. Elle est bien au-delà des souvenirs, bien au-delà des images d’un corps ou d’un visage. Je me fous de ne pas me rappeler des détails de son physique. L’apparence, c’est ça la vraie daube ! Je n’ai pas envie de te convaincre… Maintenant, j’apprécierais plutôt que tu me foutes la paix ! Oublie-moi… Nous ne sommes pas sur la même longueur d’onde. Peut-être ne l’avons-nous jamais été ? Ça ne t’a pas échappé, je crois. Avant de venir, j’avais encore quelques doutes. Maintenant, je n’en ai plus… Alors, restons-en là, définitivement !


  Alizée secoua lentement la tête, de droite à gauche, avec un sourire mutin. Elle empoigna son verre.


  — Non, Adam ! Tu m’es trop précieux pour ça. Et mon père t’aime bien, tu sais ? Nous serons appelés à nous revoir, à nous reparler, même si le temps des relations intimes est mis, disons-le ainsi, entre parenthèses !


  Elle leva sa bière, et fit mine de trinquer. Il resta immobile, sans intention de toucher à sa boisson. Elle but à grandes goulées, le regard aimanté à celui du jeune homme. Il y lut du défi. Quand le verre fut vide, elle le reposa avec assurance. Elle se pencha à nouveau sur la table. Les fragrances d’oranger se teintaient de relents alcoolisés. Avec douceur, elle avança la main vers le visage du jeune homme ; il ne se déroba pas. Les doigts se posèrent sur la joue piquée de poils roux, s’aventurèrent sous l’oreille, et cheminèrent dans le cou. La caresse le fit frémir. Puis la main s’arrêta, et les ongles se plantèrent dans la chair, lentement. Adam grimaça, mais il resta coi. Il était fasciné par le visage d’Alizée. Les reflets changeants du Danube lui donnaient une mobilité inquiétante. La voix féminine prit des accents sensuels.


  — Maintenant, il nous reste à conclure… à ma manière !


  Alizée se leva, la main agrippée au cou d’Adam. Elle l’obligea à accompagner son mouvement. D’un coup de pied, elle ouvrit la porte de la réserve. Le grincement des gonds attira Miroslav. Alizée posa un index en travers de ses lèvres. Le serveur comprit, et il s’effaça. Il les connaissait ; ces deux-là étaient bizarres, et il était bien inspiré de ne pas les déranger… Le couple entra dans le local, et referma la porte.


  Poussé par la curiosité, Miroslav s’approcha. Les bruits qu’il entendit étaient sans ambiguïté : ils se donnaient du bon temps ! Pfff… Comme s’ils ne pouvaient pas faire ça ailleurs ! Bruits de bouteilles choquées ! Aïe… Il espérait qu’il n’y aurait pas de casse. Bon… Après tout, c’était de bons clients. Ils paieraient sans aucune difficulté. Bruits de voix sur la passerelle. Oups ! D’autres clients ! Il s’empressa d’aller à leur rencontre, et les dirigea à l’autre bout de la péniche. Là où ils ne risquaient pas d’entendre les ébats des Français. Eh bien oui, le « Circus » avait une réputation à protéger, tout de même ! 


  Quelques minutes plus tard, le serveur émergea de la soute. Alizée et Adam étaient sur la passerelle. Il les voyait de dos ; ils marchaient côte à côte, sans aucun contact physique. Étrange comportement après une scène chaude… Soudain il songea au règlement des consommations. Zut ! Trop tard pour les rattraper, et il ne voulait pas d’un esclandre dans l’établissement. D’ailleurs, peut-être avaient-ils payé ? Il pressa le pas jusqu’aux tables du fond. Des billets froissés étaient coincés sous le cendrier. L’un des verres était encore plein. Peut-être y avait-il de la casse dans la réserve. Il ouvrit la porte, et fronça les narines. Une odeur animale l’agressa. Il alla ouvrir le hublot. Coup d’œil aux meubles de rangement. Tout était en place. Rien n’était cassé, et rien ne manquait. Bon… Il s’en tirait à bon compte, avec un confortable pourboire. En franchissant le seuil, il sentit un craquement sous sa semelle. Il leva le pied. Il avait marché sur quelque chose de brillant. Il se pencha, et ramassa un médaillon en forme d’étoile, avec une tête de lion en son centre.


   


   


  * 5 *


   


   


  La moto fendait le flot de la circulation. Adam n’était pas prudent, et son pilotage relevait de la haute voltige. Il était énervé, et il ne rentrait pas chez lui par le chemin le plus court. Le tour du périphérique avait la vertu de le calmer. Il en avait besoin. Le rendez-vous ne s’était pas déroulé comme il le prévoyait. Que prévoyait-il d’ailleurs ? Il l’ignorait dans le détail, mais les grandes lignes étaient claires. Ils devaient commencer par une explication orageuse, embrayer sur une période de bouderie, et terminer par une réconciliation sur l’oreiller. Normal. Schéma classique… Il n’aurait jamais imaginé sauter directement à la dernière étape. Qui n’avait d’ailleurs rien de très câlin ! Parler de coït sur le plancher était plus exact… Et son aboutissement ressemblait furieusement à une rupture ! Et… pas la plus propre ! L’expérience lui laissait un goût amer.


  En zigzaguant entre les véhicules, il repensait au visage d’Alizée, à son assurance, à son parfum, à ses cris. Il s’était laissé faire. Peut-être l’avait-il souhaité ? L’aspect sordide de la réserve ne l’avait pas rebuté. Ensemble, ils avaient obéi à une pulsion impérieuse ; elle les avait rendus aveugles à ce qui n’était pas l’autre, tout simplement.


  La moto aborda une ligne droite. Une main quitta le guidon, et dégagea le col de son blouson. Son cou le brûlait, et le frottement du cuir lui rappelait l’étonnante scène de domination. Elle avait maltraité Adam. Une chatte en furie ! Elle lui avait fait payer un cruel affront, sa préférence pour une femme disparue. Pour sa part, il s’était vengé. L’image de Zoé était chancelante dans son esprit. Il souffrait de ne pas se rappeler ses traits avec la précision d’un amant pour sa maîtresse. Alizée, cette espèce de garce ! Elle ne s’était pas gênée pour fouiller dans cette plaie. Il avait été brutal. Pourtant, ensemble ils en avaient conçu du plaisir. Ces sensations inédites le dépassaient. Dans ce jeu pervers, Alizée lui avait semblé plus expérimentée. Devant lui, une ombre le sortit de ses pensées. La route se bouchait. Aïe ! Une camionnette déboîta. Brusque coup de freins, et reprise des gaz. Il l’évita de justesse. Il bouillait. Feu de la jalousie. Elle s’était donnée à d’autres, de la même façon ! Peut-être à Ondrusov ? Quelle salope !


  Il emprunta une rue en lacet. Il connaissait bien le secteur ; les trottoirs étaient souvent déserts. Il accéléra nerveusement, et bascula la moto sur les points de corde. Il se déhanchait sur la selle, rapprochant le genou du bitume. Alizée lui avait offert une facette inconnue de sa personnalité. Il réalisait que ce don avait eu une contrepartie perturbante, une effraction. Elle l’avait forcé à s’ouvrir, à révéler d’obscurs penchants. Il aurait aimé la détester, mais ce n’était pas le cas. Au contraire. Maintenant, il se demandait comment il allait vivre avec ce poids.


  Il approchait de son domicile. En un éclair, il aperçut un panneau de danger, et des hommes en tenue de chantier. Ils creusaient des tranchées une dizaine de mètres plus loin. Zut ! La rue était barrée. C’était bien sa veine, à quelques mètres de chez lui ! C’était frustrant. Il pouvait voir son immeuble. Il freina en urgence, et descendit les vitesses à la volée. Le bruit des marteaux-piqueurs couvrit les hurlements de la moto. Devant un monticule de gravats, il amorça un demi-tour. Les deux pieds à terre, il ahanait, couché sur le guidon. Quelle poisse ! Le poids de l’engin ne se laissait pas manœuvrer facilement. Dans le mouvement, il remarqua des hommes en uniforme devant chez lui. Les policiers étaient postés, les mains croisées dans le dos, et ils observaient la rue menant au Danube. Inquiétude. Adam aurait dû emprunter cette voie pour rentrer. Il sentit des vibrations dans sa poche intérieure. Ah ! Le téléphone… Au point où il en était, il pouvait prendre quelques minutes pour répondre. Il coupa le moteur, déplia la béquille, et rejoignit l’abri d’une cour intérieure. Il y était suffisamment isolé du bruit des travaux. Il ôta son casque, et extirpa l’appareil du blouson. L’appel avait basculé en mode messagerie. Il reconnaissait le numéro du père Krakov. Il le rappela aussitôt. Au milieu des grésillements, la voix était anxieuse.


  — Tu as écouté mon message ? Non, évidemment, tu n’as pas eu le temps. Tu es où ?


  — Quasiment devant chez moi, mais…


  — Ne reste pas là ! Et surtout, ne te montre pas ! Les flics te cherchent !


  — Quoi ? Mais je n’ai rien à me reprocher !


  — Mouais… Je ne doute pas que tu en es persuadé, mais les gars qui font des claquettes chez toi, pas sûr ! Bon… Je vois que tu n’es au courant de rien, alors ouvre bien tes oreilles, p’tit coq…


  Adam était perplexe. Il pencha la tête, à la limite du mur, et observa son immeuble. Deux hommes avaient rejoint les policiers en faction. Il reconnut le français travaillant pour la sécurité de l’ambassade française. Isidore Marlin écoutait le concierge attentivement. Michal Koski parlait de façon animée, avec des gestes nerveux. Il était fier de son public, et le parfum du délit devait l’exciter.


  — Ondrusov est mort. Tes lions s’en sont fait des cure-dents. Ça ressemble à un suicide. Un peu trop pour être honnête ! La police pense plutôt que ton patron a été drogué. Il se serait donné la mort sous influence. Tu vois le tableau…


  Adam était abasourdi. Il répondit d’une voix blanche.


  — Euh… Mais je n’ai rien à voir là-dedans ! Je peux tout à fait expliquer ça aux flics !


  — Surtout pas, malheureux ! Ils ont déjà fouillé ton appartement…


  — Et alors ? Je n’ai rien à cacher !


  — C’est une vue des choses… Et… comment tu vas leur expliquer la lettre de menaces de mort ? Celle cachée derrière tes bouquins ? Un défouloir littéraire, peut-être ? Pas sûr que ça les passionne… Tu sais, les policiers slovaques ont le front aussi bas que leurs homologues de l’Ouest ! Et ta bouteille de cognac trafiqué ? Il recherchait une substance bien précise dedans, et… ils l’ont trouvée ! Dans ce contexte, désolé, mais je ne parierais pas un rouble sur tes capacités de persuasion. Bref, tu es dans la mouise ! À ta place, je ne ferais pas trop le malin…


  — Mais, mais… quelle lettre ? Quelle bouteille ? C’est un coup monté !


  — Peut-être ! En attendant, tu vas faire ce que je te dis. Au cordeau ! Tu es en moto ? Parfait ! Tu l’enfourches, et tu quittes le pays, vers le Maroc. Tu passeras par l’Italie, les frontières y sont plus poreuses. Et je m’occupe de tout ! Je t’envoie l’adresse par SMS, et je préviens ton hôtesse, Ena Al-Hazred. Tu verras, elle est sympa. Et on laisse les événements se calmer. Ça va prendre du temps, sans doute des mois… Mais on va clarifier tout ça, je te le promets… Je te recontacte. D’accord ? Tu as tout capté ?


  — Euh… Oui… Je n’ai pas vraiment le choix… Mais dites-moi, mon père, comment savez-vous tout ça ?


  — Ne t’en fais pas ! J’ai mes entrées à l’ambassade de France… Des gens bienveillants. Pas le temps de bavasser. Maintenant, casse-toi ! Et fais attention à tes fesses, p’tit coq !


  Dans la semi-pénombre d’une bibliothèque, le père Krakov coupa la communication, et posa son téléphone à côté d’un livre poussiéreux. En guise de marque-page, une lanière de cuir était fixée sur la tranche. Une année y avait été gravée, mille cent onze. Le vieil homme ajusta une paire de lunettes sur son nez. Il se pencha vers l’incunable, et il prit appui sur la table en chêne. Les pages étaient ouvertes sur une carte de constellations. Il désigna deux images ; elles figuraient un fauve et une amphore renversée. Il murmura avec une voix éraillée.


  — Les astres sont en chevauchement. Verseau et lion sont en phase… Adam quitte l’Est pour se réfugier au Sud. Il apprend…


  Devant lui, une silhouette émergea. L’ambassadeur Dumont. Il s’immobilisa, les bras croisés.


  — Alors, c’est parfait, mon père ! Tout est sous contrôle !


  


   


  FEU


   


   « En vertu du terrible nom d’Azathot, venez… »


  (Le Necronomicon, Chapitre VIII)


   


  


   


  Chapitre 1


   


  * 1 *


   


   


  L’avenue Mohamed V était congestionnée. Après un périple de plusieurs jours dans le calme des routes européennes, Adam entrait dans Kenitra à un bien mauvais moment. C’était la fin de l’après-midi, juste à l’heure de pointe. Les norias de voitures avançaient pare-chocs contre pare-chocs, et des klaxons rageurs explosaient tout au long des chenilles d’acier. Les deux-roues marocains se comportaient comme dans la plupart des grandes villes : ils empruntaient le mince passage qui séparait les files de véhicules. Ils allaient très vite ; ils étaient énervés ! Adam l’était également, depuis son départ de Slovaquie.


  Il avait essayé d’appeler Alizée. Sans succès. Impossible de laisser un message vocal. Comble de la frustration, quelques secondes après sa tentative, il avait reçu un SMS : « LES APPARENCES SONT SOUVENT TROMPEUSES ! JE T’AIME… À BIENTÔT ! ALIZEE ». Son attitude était désarmante ; elle l’évitait ! Il avait rappelé son tuteur. Il s’était fait rabrouer vertement. Ce n’était pas le moment de discuter ! Il devait fuir, et couper illico son portable. Prudence ! Il ne fallait pas trop miser sur la stupidité de la police ! Krakov prendrait l’initiative du prochain contact. Il fallait être patient… Ce qu’il détestait le plus ! Autant qu’un arrière-goût de trahison.


  L’hôtel Jacaran apparut sur sa droite. Il était conforme à la description faite par son tuteur. Quelques cubes blancs étaient assemblés avec une cohérence toute relative. Ils étaient le résultat d’agrandissements anarchiques. Les travaux s’étaient étalés sur plusieurs années, au gré des délocalisations industrielles vers les pays « low-cost ». Bon nombre de cadres expatriés y séjournaient. Sur la pelouse, des structures métalliques étaient entassées près d’un palmier. Ces échafaudages laissaient présager de nouvelles extensions, et… de nouvelles délocalisations ! Adam s’engagea sur le trottoir, et s’arrêta près du perron, encadré de colonnes rectangulaires. La porte d’entrée était ouverte. Deux chasseurs en tenue plaisantaient avec les réceptionnistes, les coudes sur le comptoir.


  Il béquilla sa moto, et grimpa la volée d’escaliers. Un gloussement attira son attention. Un mouvement sur sa droite. Il s’agissait de cinq hommes, en djellabas. Ils étaient alignés, assis dos au mur. La couleur de leurs vêtements se confondait avec celle du bâtiment. Étrange mimétisme. S’ils ne s’étaient pas manifestés, Adam ne les aurait pas remarqués. Ils l’observaient. Leurs visages étaient mangés par une barbe hirsute, et ils trahissaient une hostilité évidente. L’un des hommes s’adressa à lui, en arabe. Il avait un œil blanc, mort. Une cicatrice lui barrait le sourcil. L’œil valide était sombre, noir comme une aile de corbeau. Adam lui fit face. Le borgne grogna, et fit un geste méprisant de la main. Les autres s’esclaffèrent.


  — Bonjour monsieur ! Noureddine à votre service ! Je peux vous aider à porter vos bagages ?


  Un employé l’avait rejoint sur les marches. Il était très jeune et s’exprimait en français. Il avait la voix claire, et le sourire avenant. C’était un fils du désert.


  — Merci ! Je n’ai pas grand-chose. Je peux le porter…


  — Alors si vous le voulez bien, suivez-moi, monsieur. Il ne faut pas rester là !


  Il jeta un regard anxieux vers le groupe rigolard. Adam lui emboîta le pas.


  — Le type à la cicatrice. Il m’a parlé. Je n’ai pas compris, à part un nom ! Quelque chose comme Omar Rhadi… Vous pouvez me traduire ?


  — Je n’ai pas tout entendu… C’est Ahmed et sa bande de fainéants… C’était des bêtises, au sujet de vos cheveux… C’est des idiots. Ils traînent ici pour se rincer l’œil, à cause des touristes, et surtout des danseuses. Il vaut mieux les ignorer, et ne pas les énerver. Ils sont les yeux et les oreilles de la police, et de son chef, le colonel Omar Rhadi. Mais vous n’avez pas à vous inquiéter !


  Adam n’était pas vraiment de cet avis, mais il n’avait pas envie de s’étendre sur la question. Avec le dos en compote, et des vêtements exhalant un fumet de fennec faisandé, il avait d’autres priorités… Derrière le comptoir, les réceptionnistes l’attendaient, un sourire commercial accroché d’une oreille à l’autre. Ils sortaient à peine de l’adolescence. Adam commençait à se demander où travaillaient les hommes mûrs dans ce pays. Il posa ses équipements à ses pieds.


  — Je suis Adam Leroy. J’ai une réservation, je crois…


  Coup d’œil empressé sur un cahier grand format.


  — Tout à fait, monsieur Leroy. Mademoiselle Ena Al-Hazred a fait le nécessaire. Voici vos clefs. Deuxième étage… Quand vous le voudrez, vous pourrez garer votre moto au garage, au sous-sol.


  — Merci ! Savez-vous quand et où je pourrai voir madame Al-Hazred ?


  — Elle a un appartement dans l’hôtel, mais sa clé est sur le panneau : elle est sortie ! Par contre, vous pourrez la voir au bar, comme tous les soirs. Elle y prend son service à vingt-et-une heures.


  Une astrophysicienne travaillant dans un bar ? Mmmm… Étrange… Quoique… À la réflexion, ce n’était pas plus incongru que sa présence dans une fosse aux fauves ! Les études scientifiques menaient à de bien singuliers destins… Coup d’œil à sa montre. Il avait le temps… Il pourrait prendre soin du motard et de sa monture. Le confort des choses connues. Quelques miettes de tranquillité…


   


   


  * 2 *


   


   


  Isidore Marlin était avachi à son bureau, les yeux dans le vague. Ses collègues l’ignoraient. L’effervescence provoquée par sa convocation était retombée. Le motif n’était plus un mystère, et ses voisins étaient persuadés que cette mission d’investigation était un fiasco. La preuve ? Il végétait encore sur son fauteuil, le dos rond, le ventre rond, les yeux ronds, à ne rien faire. Il semblait flotter dans une autre dimension. Depuis son retour dans le bureau paysagé, pas une fois le patron ne l’avait convoqué. Ils le savaient, car eux, bien sûr, ils ne restaient pas inactifs ! Ils ne cessaient de le guetter, à l’affût de ses moindres faits et gestes. Pour ne rien rater, les comptables avaient mis en place des tours de garde. Le vieux Gaston avait même déplacé sa table pour mieux voir le téléphone de l’adjoint. Toute une organisation à repenser ! Par exemple, il avait fallu déplacer le gros rhododendron ! L’écran digital n’affichait pas de très grands caractères, mais avec ses nouvelles lunettes, ça passait bien. Gaston était content… En tout cas, le consensus était total. Marlin avait retrouvé son état d’avant la convocation : un outil remisé, avec l’espoir de n’avoir pas à le ressortir.


  L’ex-policier était indifférent à ces mesquineries. Il avait l’esprit ailleurs : au zoo, plus exactement au milieu de la fosse aux lions, et dans l’appartement d’Adam Leroy, avec cette bouteille trafiquée et la lettre grossièrement cachée. Cela sonnait faux. Il butait sur ces lieux, avec obstination. Il sautait de l’un à l’autre, s’efforçant de trouver un lien, ou une faille. Les autorités avaient été beaucoup plus expéditives. Une mise en examen courait au nom d’Adam Leroy. Son portable avait été repéré à la frontière autrichienne. Une procédure de suivi via Interpol était en cours, mais elle s’enliserait probablement en moins de six mois… Le soigneur de fauves avait été bien inspiré de quitter le pays, comme un coupable bien standard. Le temps était son allié. Marlin remuait la tête d’un air contrarié. Mouais… Bien sûr, Adam Leroy… C’était tellement évident. Trop ! Plusieurs décennies passées dans la police lui avaient appris à se méfier des affaires cousues de fil blanc. Elles arrangeaient tout le monde, sauf… le pauvre gars qui en faisait les frais. Et en matière de pauvre gars, Isidore Marlin avait une solide expérience. Il se découvrait une sympathie viscérale pour le jeune homme.


  Il flairait l’odeur de la machination ; le coup malsain qui vous détruit une vie. Le jeune rasta ne méritait pas ça… Il n’avait pas le profil d’un tueur. Il l’avait croisé une fois. Juste une. C’était suffisant. L’ancien inspecteur avait un don rare, même dans la police. Il ne se trompait jamais sur les gens. Cette certitude chevillée au corps, il reconstruisait les événements, en s’efforçant de ne rien omettre. L’enseignante était un bon exemple…


  Son témoignage avait été grossièrement escamoté ! Elle avait évoqué une figure géométrique au centre de la fosse, une étoile. Marlin avait été le seul à la prendre au sérieux. Il avait observé les vestiges de cette forme. Les griffes des fauves avaient épargné une ligne d’une dizaine de centimètres. Sur place, un des techniciens avait répondu à ses questions, un peu mal à l’aise : elle était constituée de sable provenant du point d’eau. Les minéraux avaient été remués très récemment, quelques heures à peine avant l’attaque. Cette fenêtre temporelle disculpait un Adam Leroy en congés forcés, à moins de lui attribuer des complicités ! La police pensait plutôt à un fruit du hasard, un coup de vent malicieux. Voire, les enquêteurs n’excluaient pas une action involontaire des lions : dans leurs trajets, ils auraient semé le sable collé à leurs pattes. Mouais… Quelques branchages de plus, et ils auraient peut-être fait une reproduction de la tour Eiffel ? Hein ? Vraiment futés ces lions ! Tsss… Quel ramassis de bêtises...


  Dans le même registre, le médaillon l’avait interpellé, mais il s’était abstenu de commentaires. Il avait suivi les troupes chez Adam Leroy. Un peu nauséeux, il avait assisté à la mise en accusation du suspect, cet avant-goût d’une mise à mort devant un tribunal. Il connaissait bien cette ambiance de fin de match. Quand les sourires s’affichaient, quand le langage s’assouplissait. Les fonctionnaires en uniforme flottaient sur un nuage, avec le sentiment d’avoir fait un bon travail. La soirée allait certainement se terminer au bar ! Un bilan de flic bien sous tous rapports… Isidore Marlin ne partageait pas cet avis, mais il s’effaça en silence.


  Il s’était contenté de faire un rapport téléphonique succinct à son patron ; il n’avait pas l’intention de se fendre d’un compte rendu écrit. L’ambassadeur avait recueilli ces informations sans trahir la moindre émotion, et raccroché sans un remerciement. Cette constance dans l’antipathie relevait du grand art… Marlin n’aurait jamais imaginé être aussi affecté par cette histoire. Ces événements avaient réactivé un besoin enfoui au plus profond de lui : il aimait la justice, une chimère qu’il voulait servir dès qu’il avait perçu sa plaque et son arme. Il avait perdu les deux, et il n’avait pas de quoi en être fier… Aujourd’hui était peut-être une occasion de revanche ? Il se mit à espérer reprendre du service, au moins de façon non officielle. Après tout que risquait-il, à part un refus ? D’un geste décidé, il se leva de son fauteuil. Surpris, le vieux Gaston loucha sur sa montre. Il n’était pourtant pas midi ! Il tendit son cou ridé.


  Isidore Marlin frappa à la porte de l’ambassadeur. Le diplomate n’était pas enchanté de le voir. La visite fut brève et déprimante. D’un ton cassant, il lui rappela qu’il n’était pas le responsable de la sécurité. Il devait rester à sa place d’adjoint ! Il y faisait un merveilleux travail administratif. Eh bien, il devait continuer, en respectant les limites imposées par sa hiérarchie ! Fin de l’entretien… Il était déjà replongé dans son parapheur. C’était incroyable ce que ça pouvait signer un ambassadeur ! Une vraie machine à gratter du papier !


  Coup d’œil au Pollock. Curieux, et… agaçant ! Ces barbouillis lui inspiraient du dégoût, pourtant ils l’attiraient. Un peu comme le spectacle d’un clochard fouillant une poubelle. Des relents de curiosité malsaine, de honte, et un peu d’empathie pour faire passer le tout. Important l’empathie ! Même indispensable, pour passer de bonnes nuits ! Bref, pas de quoi s’en enorgueillir... Était-ce l’intention de l’artiste ? Pas sûr… Mais « The Deep » ne le laissait pas indifférent. Il s’arracha à cette image, et rejoignit son poste, sous l’œil moqueur de ses voisins. Il reprit sa pose avachie. Maussade, il ouvrit son tiroir. Il avait besoin de voir sa famille. Le portrait de Lenka et Pierre était recouvert d’une feuille blanche, pliée en quatre. Mouvement d’humeur. Il empoigna la feuille, prêt à la jeter. La photo l’arrêta. À la faveur de la lumière ambiante, les visages avaient un aspect fantomatique. Il posa le doigt sur le papier glacé. Il se gondola. Les lèvres de sa femme s’étirèrent dans un sourire, ou des paroles aimantes. Et il y avait ce regard, ce bleu si doux, comme un appel à la vie ! Pierre avait ses yeux… Il se ravisa, et déplia la feuille ramenée du zoo.


  D’un trait malhabile, il avait griffonné le dessin du médaillon. Il grimaça. Il admettait ne pas être très doué pour les arts graphiques, mais l’image était assez ressemblante. La tête léonine, insérée dans une étoile à cinq branches. Elle l’irritait, comme un mot qui le fuyait, ou un visage impossible à se rappeler. Soudain son portable vibra. Un SMS de… Adam Leroy ! Le message se résumait à une simple phrase : « JE SUIS INNOCENT… »


  Il avait envie d’y croire, mais il se nourrissait de certitudes. Pour ça, il lui fallait du temps ! Il allait fureter à l’ambassade. C’était un bon début. Sans contact avec Adam… Son rôle était pour l’instant trop opaque… Le message resta sans réponse…


   


   


  * 3 *


   


   


  La pièce baignait dans une semi-pénombre. Seul le bar était brillamment éclairé. Adam descendit une volée d’escaliers. Il boitait un peu. Ses chaussures étaient neuves. Elles le gênaient, mais elles étaient à sa taille. Il s’y habituerait. En revanche, il regrettait d’avoir enfilé la veste du costume ; il faisait chaud. La soie offrait des reflets moirés. Il se sentait bien dans ces vêtements. Délicate intention de la part de son hôtesse ! Il avait trouvé une garde-robe complète à sa disposition dans sa chambre. Le père Krakov avait certainement communiqué ses mensurations… Il s’arrêta un moment sur la dernière marche. Panorama de la scène.


  L’endroit ne le dépaysait pas. L’établissement était un dancing à l’européenne. La piste était encore vide ; des figures lumineuses s’y entrecroisaient au rythme d’une musique lente. Dans une encoignure, le disc-jockey se balançait devant un tableau de bord clignotant. L’homme était transporté par la mélodie de la chanteuse. Adam reconnut de l’anglais.


  Le podium central était entouré de tables rondes. Toutes les chaises étaient occupées. Adam distinguait des profils européens, majoritairement masculins. Ils desserraient la cravate sur un col de chemise lâche ; ils portaient un regard curieux autour d’eux. Ils venaient terminer leur journée de travail devant une bière marocaine, ou un thé à la menthe. Certains n’hésitaient pas à lancer des œillades engageantes alentour. L’intention était évidente ; ils n’étaient pas hostiles à des contacts plus appuyés avec la jeunesse du pays.


  Adam s’approcha du comptoir. Trois femmes lui tournaient le dos, les coudes sur le zinc. Une cigarette fumait au bout de mains soigneusement manucurées. Elles étaient immobiles ; la pose était forcée. Leurs bras étaient nus. Sous leurs biceps, la peau formait des bourrelets disgracieux. Ils trahissaient leur âge. L’une d’elles tourna son visage vers lui. Le maquillage ne pouvait dissimuler les rides de son visage, de son cou. Clin d’œil complice. Le masque était pathétique. Adam répondit par un sourire poli, mais il choisit une place à l’extrémité du comptoir, bien à l’écart des belles vieillissantes. Le barman le salua d’un hochement de tête, et haussa des sourcils interrogateurs. Il attendait la commande. Adam se pencha vers lui.


  — Thé à la menthe, s’il vous plaît… Et… J’ai aussi une question, au sujet d’Ena Al-Hazred ! Quand prend-elle son service ? Je pensais la voir ici, à cette heure…


  Soudain le slow s’arrêta net. Une musique plus rapide emplit la salle. Changement de décor. Le brouhaha ambiant décrut sensiblement ; l’attention générale se focalisa sur un cercle lumineux, au fond de la pièce. Sous le feu du projecteur, les fronces du rideau frémirent. Les pans s’écartèrent, dévoilant la silhouette sculpturale d’une femme. Un serpent reposait sur ses épaules. Adam reconnut un python vert, une bête magnifique. La danseuse avança en roulant des hanches. Salve nourrie d’applaudissements. Le barman se pencha à son tour sur le zinc.


  — Vous voyez… Il est vingt-et-une heures. Ena est toujours à l’heure !


  Ena amorça une danse du ventre sensuelle. Une main tenait la tête du reptile, l’autre faisait des moulinets ondoyants, un serpent de chair. Elle approchait des tables, dirigeant la mâchoire triangulaire vers les hommes, uniquement eux. Elle se composait un masque menaçant, aussitôt remplacé par une moue mutine. Un Européen croisa son regard. Les lèvres en cul de poule, il mimait un baiser. Ses voisins s’esclaffèrent. Ena s’approcha de l’homme au sourire conquérant. Il se figea ; deux yeux verts le fixaient, barrés par deux fentes verticales. La musique accéléra. Le son des clarinettes devenait entêtant. Les crocs menaçants étaient à quelques centimètres de son visage, et la langue fourchue suivait le rythme de la musique. Elle pointait de plus en plus frénétiquement.


  Soudain, l’Européen se recula. Sa chaise se renversa, et il se retrouva les fesses au sol. Geste impérieux d’Ena. La musique s’arrêta net. L’homme grogna ; il n’appréciait pas la tournure du numéro. Il se releva, et épousseta son costume, en jetant un regard torve à la danseuse. Ena approcha avec un sourire chaleureux. Elle garda la tête du reptile sur le côté, inoffensive. Elle se plaça face au visage grognon, et posa un baiser sensuel sur les lèvres. Il ne se déroba pas. Explosion d’applaudissements ! Le public se leva. L’homme afficha une grimace ; elle passait pour un sourire. Et il applaudit à son tour. D’abord avec hésitation, puis avec conviction. Ses voisins ne se moquaient plus. Il était ravi, heureux d’être pour quelques minutes un objet d’admiration, voire d’envie. S’aboucher avec Ena la pythie, c’était quelque chose, quand même ! Le lendemain, il serait la star de la machine à café, sans aucun doute !


  En quelques enjambées gracieuses, la jeune femme s’éclipsa dans une arrière-salle. Le disc-jockey avait engagé un morceau de disco, une rengaine des années quatre-vingt. Le public envahit la piste en se trémoussant. Adam s’en désintéressa. Le spectacle des danseurs était formaté à l’occidentale. Ils sautillaient et ondulaient dans leurs cinquante centimètres carrés, peu soucieux de leurs voisins. Sans surprise. Adam patienta devant son thé. Le barman s’était chargé de prévenir Ena de sa visite. Il n’eut pas à attendre longtemps.


  — Alors, c’est toi, Adam ? T’es bien comme le père Krakov t’avait décrit ! Sympa cette coiffure, et pratique ! Avec ça sur la cafetière, on te repère de loin !


  Adam fit face à la voix cristalline. La danseuse le regardait avec un demi-sourire. Elle avait enfoui ses mains dans les poches d’un peignoir oriental. Le serpent était toujours sur ses épaules. Il relevait la tête lentement, les mâchoires s’ouvraient sur une chair rosée. Adam leva le bras et présenta sa paume ouverte au reptile. Quelques coups de langue plus tard, la tête reprit sa position initiale, apaisée. Ena découvrit des dents carnassières.


  — …et tu sais y faire avec les bêtes ! En plus, les morelia veridis n’ont pas une réputation de nounours ! Où as-tu appris ce geste ? Je pensais que tu étais spécialiste des fauves.


  — Je ne l’ai pas appris… Juste une intuition, face à une manœuvre classique d’intimidation… Ça marche avec beaucoup de bêtes. Surtout avec des mâles, comme ce serpent…


  — Et comment sais-tu qu’Azathot est un mâle ? Chez eux, les organes reproducteurs sont internes. C’est comme avec certains travelos. Impossible à distinguer sans aller fureter sous leur slip !


  — Simple déduction… Les animaux de compagnie sont beaucoup plus dociles avec un humain du sexe opposé. Pour ton spectacle, j’imagine que ça doit être une donnée de base. Pour maîtriser Azathot, et pour le rendre menaçant à l’égard des hommes. Non ?


  Rire clair. Coup d’œil appuyé sur le costume du jeune homme.


  — Très impressionnant ! Krakov m’avait prévenu que tu étais plein de surprises… Maintenant je mesure un peu mieux à quel point ! Et ta garde-robe ? Elle te convient ?


  — Parfait ! Merci beaucoup ! J’apprécie beaucoup ton accueil, mais je compte bien ne pas rester ton débiteur. En ce moment, je traverse une mauvaise passe. Mon tuteur a dû te l’expliquer… Y a-t-il quelque chose que je peux faire en attendant, disons… des jours meilleurs ?


  — Ne t’inquiète pas pour ça… On se rend souvent des petits services avec le père Krakov. Celui-ci rentre dans le bilan global, c’est tout… Par contre… Je pense à un truc…


  Elle le jaugeait effrontément.


  — Il paraît que tu es aussi dans l’astrophysique. Correct ? Bien… En dehors de la danse, je donne des cours de maths à de jeunes boutonneux au collège français de Kenitra. Et j’ai un peu de mal à suivre, en termes de charge de travail. Alors, si tu es d’accord, tu t’en occupes, et on est quittes. Qu’est-ce que tu en dis ?


  Pour marquer son engagement, il tendit la main d’un geste énergique. Il n’eut pas le temps de finir son geste. Le serpent avait relevé la tête, et se détendit brutalement vers l’intrus. Adam évita le choc de justesse. Il plaisanta.


  — Euh… Je ne suis pas sûr qu’Azathot soit d’accord… Tu lui as demandé son avis ?


  — Meuh, non… Erreur d’interprétation ! Il a juste pris ton geste pour une agression… Pas étonnant avec ta tête de déterré… Mais tu vas te refaire une santé ici ! Il faut voir le bon côté des choses. Kenitra est un lieu touristique.


  — Mouais… Mais je n’aime pas bouger, perdre mes repères, sans rien y comprendre…


  — Ah, oui… Krakov m’a raconté… Et qu’est-ce que tu avais avant ? Laisse-moi récapituler… Un carton de vieux bouquins ! Un boulot de balayeur ! Une petite salope qui t’a jeté comme un slip troué ! Tu parles d’une perte de repères…


  — Arrête, Ena ! Je ne te permets pas de critiquer mes choix de vie ! D’ailleurs tu ne les connais pas. Et Alizée…


  — ...je ne la connais pas non plus ! Tu as raison ! Mais votre histoire sentimentale ne sent pas très bon, même Krakov l’a compris : tu lui faisais confiance, et elle t’a trahi, exact ? Et tu sais pourquoi ? Parce que toi aussi tu l’as trahie ! C’est ce qu’on appelle un échange de bons procédés ! Ben, ouais ! Tu as l’air surpris. Tu veux une explication de gravure ? Très bien… Pour ça, pas besoin d’un master en psychologie ! Elle te sentait absent, réfugié dans le passé, enchaîné à cette Zoé ! Jamais vraiment dans le présent. D’ailleurs, même en ce moment, tu n’es pas complètement ici, avec moi ! C’est gavant au quotidien, tu sais ! Surtout pour une femme. Oh ! Et ne me regarde pas avec cet air méchant !


  — Tu te trompes ! Alizée, je ne lui ai jamais fait de mal…


  — Et peut-être que tu ne lui as jamais fait du bien ! Va savoir… Tu m’a vraiment l’air empoté avec les femmes, toi ! Tu veux quelques cours de rattrapage ? Mais ne t’emballe pas, bonhomme ! Seulement de la théorie. Je ne te trouve pas assez sexy pour m’aventurer dans des exercices pratiques…


  — Tsss… Tu aimes bien tourner les choses en dérision…


  — Eh oui… Ça permet de supporter bien des choses… Tu sais, j’ai une copine psychologue, une canadienne. Pour Lorelei, c’est une stratégie de coping. Pour moi, c’est juste une façon de ne pas se foutre en l’air… Idem ! Juste un problème de perspective, de sémantique… Bon… Si tu veux parler de ta chère Zoé, je suis là ? D’accord ?


  — Non ! Je n’y tiens pas. D’ailleurs, mon tuteur t’a certainement dit l’essentiel…


  — Mouais… Mais pas toi… Et je me méfie des infos de seconde main ! Aussi peu fiables qu’une capote chinoise. Je retiens quand même que cette histoire est triste, mais cohérente. Les voleurs, l’incendie, tu étais absent… Franchement, je ne vois pas ce qui t’empêche de passer à autre chose. Et construire autre chose qu’une relation sado-masochiste avec Alizée… Ça fait un bail, maintenant…


  — Tu as raison, mais dans cette histoire, tout s’emboîte bien, trop bien… Comme un scénario bien ficelé, avec des décors en papier mâché. Et des gens qui me donnent des répliques bien téléphonées. Tu vois ce que je veux dire ? Et là, j’ai comme l’impression de passer à côté de l’essentiel, quelque chose de dissimulé…


  — Comme quoi, par exemple ?


  — Zoé, par exemple… Le corps était calciné, méconnaissable. Rien ne prouve qu’il s’agissait vraiment d’elle…


  — Bizarre… Les flics font des analyses dans des cas comme ça… Non ?


  — Ils l’ont fait…


  — Et ?


  — Ils m’ont dit que c’était elle…


  — Et alors ? Tu attends quoi de plus ? Pfff… Je crois que tu as quand même un sérieux problème, toi. Un jour, il faudra que je te présente ma copine psychologue. Elle pourrait te plaire. On ne sait jamais… Tiens ! D’ailleurs, ça tombe bien, Lorelei vient bientôt en vacances ici. De temps en temps, elle aime bien quitter ses glaciers pour les pays chauds, histoire de faire une rupture avec les pingouins !


  Elle frissonna.


  — Bon… En parlant de froid, je commence à me les geler. Je vais m’habiller, et je te retrouve ici dans dix minutes… Je te propose une petite balade en ville. Et on se fumera un petit joint après. De la qualité locale, pas la saloperie que tu peux trouver en Europe… Ça te dit ? Histoire de refaire le monde sur quelques morceaux du vieux Bob ! Tu es fan, je le sais…


  Sans attendre la réponse, elle s’éloigna avec souplesse. Une démarche de félin.


  


   


  Chapitre 2


   


  * 1 *


   


   


  Je suis bercé par le ronronnement d’un moteur, et je n’ai pas envie d’émerger du sommeil. Les irrégularités de la route me font osciller sur le siège, mais mon corps est calé entre les accoudoirs. Je me sens bien. Impression de sécurité. Les mouvements du véhicule s’accentuent. Ce ne sont plus des virages ; il s’agit de carrefours, ou de changements de rues. À présent, je suis en ville. Je ne dois pas être très loin de ma destination. Je me décide, et j’ouvre les yeux.


  Il fait nuit. Je suis à l’arrière d’une camionnette. Les autres places sont occupées. Je reconnais les autres passagers, des soldats, masqués, et équipés comme des commandos d’élite. Ce sont les soldats de mes rêves ! Mon voisin réajuste son holster sur son torse. Un médaillon émerge à la lisière d’un gant, et l’étoile à la tête de lion m’est familière. C’est l’homme qui m’invitait à entrer dans la maison ! Aucun doute… Il s’agit bien d’eux ! Je suis encore en train de rêver !


  Pourtant, les sensations ne sont pas celles du sommeil. C’est troublant. Je peux voir chaque détail de la scène, les coutures des treillis, les traces de graisse sur les armes. Je peux entendre la respiration profonde de mon voisin. Son nez est encombré, et il se racle souvent la gorge. Je peux sentir le cuir des sièges, et les relents de sueurs masculines. Tout cela paraît réel, mais je ne dois pas me laisser abuser. Malgré les apparences, il s’agit bien d’un rêve, peut-être un cauchemar. C’est rassurant ; je peux en sortir quand je veux. Je me réserve cette option en dernier recours. La curiosité me pousse à aller plus loin.


  Le véhicule ralentit dans une rue bordée de grands arbres. Il longe une enceinte bétonnée, et s’arrête au bord de la chaussée. Les phares sont éteints. Sans un mot, mes voisins s’inspectent, en binômes. Un homme réajuste une sangle trop lâche. Un autre tire sur une cagoule ; le tissu recouvre un bandeau de peau nue. Ambiance tendue. Les gestes sont rapides. Tous les yeux sont protégés par des lunettes. Personne ne s’occupe de moi. Étrange !  Je regarde mes mains. Elles sont gantées, comme pour les autres. Je dois leur ressembler.


  Les portières sont déverrouillées. Nous descendons en silence, et nous nous plaquons contre l’enceinte, sans bouger. Les uns à côté des autres, nous attendons l’ordre de faire mouvement. J’ignore où cela m’emmènera, mais je me plie à l’attitude du groupe. Cette ambiance militaire m’intrigue… Le premier de la file lève le bras. Un moulinet du poignet. L’index indique une entrée, trente mètres plus loin. C’est le signal ! Nous avançons… L’homme qui me précède fait un écart. Avec souplesse, il grimpe sur le mur de l’enceinte. J’entends des crissements métalliques, et de la poussière chute à mes pieds. Avec une remarquable économie de mouvements, il se rétablit trois mètres plus haut. Je réalise qu’il s’est aidé de griffes fixées à ses chaussures et à ses gants. Couché sur le mur, il s’en débarrasse avec des déclics étouffés. Il roule sur le dos, et disparaît de l’autre côté.


  Nous continuons notre progression. Soudain des bruits de portes, de l’autre côté de la rue ! Le premier de la file lève un bras autoritaire, et écarte les doigts. Mes voisins se plaquent à nouveau contre l’enceinte. Je les imite, avec une seconde de retard. Sur le trottoir d’en face, j’entends un halètement de chien. Un homme vient de sortir d’une porte cochère, il donne des coups sur la laisse. Le caniche nous a sentis. Il gronde sans aboyer ; il cherche à nous rejoindre. Le maître le rabroue en rentrant la tête dans les épaules. Il est bougon. Il regarde le bout de ses chaussures. Il doit rentrer du travail. Il a froid. Il a faim. La sortie avec le chien est une corvée à abréger. Pas question de s’amuser à explorer le quartier ! Il tire sur le collier. L’animal couine, mais il finit par gambader devant son maître. Soumission. Ce soir, il devra se contenter d’un tour de maison. Il se tord le cou pour observer notre position. Gémissement plaintif. Il aimerait bien approcher de ces formes sombres plaquées contre la surface du mur.


  Quand l’homme disparaît au coin de la rue, nous continuons. L’enceinte s’ouvre sur un chemin pavé. Une barrière mobile en interdit l’accès, juste à côté d’une cabine faiblement éclairée. Sur un carré de pelouse, un drapeau pend le long d’un mât. Je reconnais les couleurs du drapeau français. Le chemin plonge entre deux rangées de platanes, jusqu’à un bâtiment imposant, un cube troué d’une cinquantaine de fenêtres. Une seule est éclairée, au premier étage. J’ai le sentiment qu’il s’agit de notre cible.


  Nous passons devant la cabine. À l’intérieur, le soldat acrobate est assis devant une rangée de moniteurs. Ses doigts gantés courent sur un clavier, sans hésitation. À ses pieds, deux corps gisent. Ils ont des uniformes de vigiles. J’ignore s’ils sont encore en vie. Le soldat lève une main, le pouce dressé en l’air. Accélération.


  Au pas de charge, nous approchons de la bâtisse. Le chef de file ouvre la porte et s’efface pour nous laisser entrer. Les veilleuses de sécurité diffusent une lumière blafarde. Nous entrons dans le hall, grimpons une volée d’escaliers. Sans ralentir, le soldat de tête s’engage dans un couloir. Les lieux sont bien connus ! J’aperçois une plaque fixée au mur. Des flèches brillent faiblement, aux côtés de noms de service : comptabilité, contrôle financier... Mon voisin me bouscule ; il m’entraîne sans ménagement. Pas le temps d’admirer le paysage ! Une dizaine de portes plus loin, un rayon de lumière diffuse un pinceau jaune sur le parquet. Le groupe se colle dos au mur, immobile. Un soldat s’accroupit, la main posée sur une oreille. Il attend un signal radio. Il garde la seconde levée, bien en évidence. Le poing est serré. Soudain il écarte les doigts.


  Les soldats se ruent dans la pièce. Des éclats de voix, bruits de meubles renversés, de papiers éparpillés. Et un craquement sinistre. Les protestations cessent aussitôt. Je les suis, un peu en retrait. J’ai le temps de lire la plaque fixée sur la porte, « Mission sur les organisations sectaires, Anastase Berthier, direction départementale » !


   Je suis ébloui par la lumière, et je cligne des yeux pour comprendre la scène. Les treillis sombres virevoltent dans la pièce. La fouille des lieux est minutieuse. Il s’agit d’un bureau sans cachet, la marque d’un service asservi par des réductions budgétaires. Les murs sont masqués par des armoires métalliques ; les casiers sont remplis de classeurs défraîchis. Beaucoup sont vides. Les meubles sont en plastique, et le matériel est d’une pauvreté affligeante. Je reconnais l’infrastructure standard d’une administration sans considération. Un homme aux cheveux blancs est assis à son bureau. Il me regarde d’un air épouvanté. Deux boules bleues dans un visage rubicond. Profond malaise. Je m’écarte. Le regard ne me suit pas. Un soldat affairé bouscule le fauteuil. Sous le choc, la tête rouge se renverse sur le côté, formant un angle impossible avec le cou. L’homme est mort.


  Le commando s’est réparti la pièce. Les gestes sont précis. Les classeurs sont rapidement parcourus, puis remis à leur place. Un seul a retenu l’attention. Il est posé sur la table, à côté d’un ordinateur portable débranché. Une étiquette est collée sur la tranche, une image sans texte : une étoile à cinq branches, et une tête de lion, stylisée. La fouille n’est pas finie, mais l’activité s’accélère. La cible est déjà atteinte.


  Soudain j’entends un déclic, suivi d’un grincement lourd de métal. Sur ma droite, un homme est accroupi devant un coffre-fort. Il range dans une poche intérieure une clé bardée de composants électroniques. Dans le mouvement, il se cogne le coude au battant, et tressaille. Son poignet frotte son holster. Il s’immobilise, sans un murmure, laissant s’estomper la vague de douleur. Puis il inspecte le contenu des casiers. Il n’y a que de l’argent, une forte somme en grosses coupures. Il n’y trouve aucun intérêt ! Il referme la porte, et se relève. Une forme brille à ses pieds, mais il ne la remarque pas. Le médaillon accroché à son poignet est tombé. J’essaie de lui signaler, mais je suis muet. Curieusement, mes lèvres ne m’obéissent plus. Effroi. Je ne suis pas maître de mon corps.


  Je dois me désolidariser du groupe, de ce cauchemar. Comment ? Je réfléchis… M’enfuir ! Excellente décision ! Prendre mes jambes à mon cou, et sortir de ce bâtiment, par l’exercice de ma volonté. Je ferme les yeux, et je me concentre… Je m’imagine passer le seuil à reculons, puis descendre les escaliers, et marcher sur le chemin dallé. J’ouvre les yeux, et… je suis toujours dans ce bureau sordide !


  Les soldats sont rassemblés autour de moi. Immobiles, ils me regardent au travers de leur masque. Une de ces statues martiales s’approche de moi. Elle me tend un poignard à bords dentelés, une arme de commando. Les treillis s’effacent le long des murs ; ils forment une haie d’honneur vers la victime avachie sur son fauteuil. Qu’attendent-ils de moi ? Je l’ignore, mais mon corps connaît la réponse.


  Stupéfait, j’avance vers le cadavre. Le premier coup de lame entaille le cou. Le sang suinte sur la chemise. Le deuxième coup entaille un poignet. Puis c’est au tour du second membre. Je réalise que je suis en train de larder ce corps, avec un acharnement qui m’échappe totalement. Ces images répugnantes me donnent la nausée. C’en est trop ! Je ferme les yeux… Le bruit de la lame ne s’estompe pas. Mes gestes s’affranchissent de mes sens, comme dans une sorte de pilotage automatique. Je veux m’échapper de ce cauchemar ! Je veux me réveiller ! Maintenant !


  Silence. Suis-je réveillé ? Je sens toujours le manche du couteau dans ma main. Mauvais signe ! J’ouvre à nouveau les yeux. Les soldats sont toujours là, attentifs. À présent, le cadavre repose à terre, bras et jambes écartés. Une étoile est grossièrement dessinée autour de lui ; elle est de couleur rouge, comme du sang. La tête et les membres forment les pointes d’une forme géométrique, une étoile à cinq branches. Je regarde mes doigts. Le poignard est dégoulinant.


  J’essaie de parler, demander des explications, comprendre. Un murmure s’échappe de mes lèvres. Une sorte d’incantation. Je ne comprends pas les mots. J’essaie de hausser le ton. Ma voix devient audible, mais le son rauque n’est pas intelligible. Cela ressemble à une langue étrangère, avec des inflexions orientales… Encore un effort ! Cette fois, j’essaie de crier, et… et… et…


   


   


  * 2 *


   


   


  Adam se réveilla en sursaut dans des draps moites. Il grimaça. Le chant du muezzin était entêtant. C’était la litanie de son rêve ! Des enceintes de fortes puissances diffusaient le phrasé religieux sur le toit de la Mosquée Achaabi. Difficile de ne pas l’entendre, à moins d’être sourd ! Le soleil se levait, et c’était l’heure de la deuxième prière quotidienne, Shuruq. Le jeune homme se dressa sur ses coudes. Il dormait dans cette chambre depuis plusieurs mois, pourtant il pestait chaque matin contre ce réveil à la mode musulmane. En cet instant, il le vivait comme une délivrance. Sans lui, il se demandait comment il aurait pu échapper à ce rêve mortifère.


  Il voulait comprendre, car l’expérience était perturbante… Depuis son arrivée à Kenitra, ces rêves se multipliaient de façon inquiétante. Il devait travailler sur leur signification. Ils entraient, d’une manière ou d’une autre, dans la chaîne des événements qui l’ont jeté hors de Slovaquie. Libéré de sa fonction d’enseignant, il passait le plus clair de son temps dans les livres. Il n’en avait parlé à personne, pas même à Krakov. Il avait beaucoup lu sur le processus onirique. La bibliothèque du collège français lui consacrait tout un rayon… Il s’était fait violence pour potasser une littérature qu’il n’appréciait guère. De fait, il s’était égaré dans des notions divergentes, parfois contradictoires, et jamais vraiment convaincantes. Cette revue de la question ne l’avait pas réconcilié avec les sciences humaines. Son esprit cartésien méprisait ces disciplines ; elles badigeonnaient un vernis scientifique sur ce qu’elles ignoraient. Il avait renoncé. Pfff… Quelles blagues ces psycho-expertises à la noix ! Autant aller chez le gourou du coin ! À défaut de certitudes, il en retirerait au moins le plaisir du pittoresque… Krakov allait le rejoindre d’un jour à l’autre. Il espérait des réponses.


  Au moment de se lever, son téléphone portable sonna. Le numéro lui était inconnu, mais l’indicatif était slovaque. Il décrocha. Crachotements désagréables. Une voix nasillarde émergea du bruit de fond. Il la reconnut sans hésitation, même après plusieurs mois de silence.


  — Bonjour Adam ! C’est Marlin, Isidore Marlin… Vous êtes seul ?


  — Extrêmement seul ! Et j’ajouterais, dans un exil forcé !


  — Mmmm… Parfait… Alors, écoutez-moi bien ! Soyez pragmatique ! Cet éloignement est sans doute ce qui vous est le plus bénéfique… Vous allez comprendre… Je vous remercie pour votre SMS. C’est une marque de confiance. J’ai mis du temps à vous contacter… Je m’en excuse… Ces derniers mois, il me fallait creuser… Mais maintenant, je vous crois innocent !


  — Merci ! Eh bien, vous êtes une exception ! Ça fait plaisir à entendre ! Autour de moi, personne ne semble vraiment convaincu. J’ai l’impression de passer pour un menteur, au pire, ou un malade frappé d’amnésie, au mieux. C’est assez déstabilisant… Malgré tout, je rencontre pas mal de sollicitude…


  — …et vous vous heurtez à autant d’antipathie ! Et ça risque de ne pas s’arranger, à mon avis…


  — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  — Je n’aime pas le travail bâclé ! Ce que je commence, j’ai l’habitude de le finir… Question d’éthique ! Voyez-vous, quand je suis allé au zoo pour votre histoire de lion, c’était un concours de circonstances. Ça devait se résumer à une banale observation, et un compte-rendu à l’ambassade. Bref. Pas de quoi fouetter un chat… Normalement cette tâche était du ressort de mon chef, mais il était en vacances. J’ai pris l’affaire, et elle n’est pas close. Au contraire ! Elle prend une tournure bien étrange. Je n’ai pas l’intention de la lâcher ! Je vous connais peu Adam, mais nous avons un point commun : nous dérangeons, et je n’aime pas ce que je renifle.


  — Une machination ?


  — Probablement…


  — Pourquoi ? Pour le compte de qui ?


  — Répondez à ces questions, et vous aurez toute mon admiration ! En tous cas, des gens puissants semblent impliqués. Curieusement, tout est mis en œuvre pour vous effacer. Y compris vos supposés forfaits. Je vous laisse en juger : l’affaire du lion Hastur est reléguée aux oubliettes. Vous devriez être content ! Votre petit protégé coule des jours tranquilles avec sa famille dans son enclos... La procédure d’euthanasie a été désamorcée ! Dans le même temps, ma hiérarchie m’a demandé officiellement de cesser toute investigation vous concernant. Et la cerise sur le gâteau : le mandat d’arrêt international a été annulé.


  — Euh… Ce sont plutôt de bonnes nouvelles, non ?


  — Ne vous réjouissez pas trop vite ! La procédure slovaque n’est pas gelée pour autant. Pour vous, il est impossible de retourner à Bratislava sans risquer la prison, au moins à titre préventif. Par ailleurs, la hâte à enterrer cette affaire est très inhabituelle. Croyez-moi, il faut des appuis exceptionnels pour vaincre les pesanteurs administratives de cet ordre. C’est hautement suspect…


  — Je suis un peu perdu… On m’attaque, mais on me protège… Mais enfin, je ne suis rien ! Juste un obscur pousseur de crottes ! Je n’ai d’ailleurs pas d’autres ambitions…


  — Mouais… Pas sûr que tout le monde partage votre avis… Pour l’instant, je ne vois pas beaucoup plus clair que vous ! Il faut encore enquêter, mais en mode furtif. Je ne pense pas souffrir de paranoïa, mais j’ai l’impression d’être sous surveillance. Il va falloir jouer serré, et ensemble ! Qu’en pensez-vous ?


  — Vous avez l’expérience, et l’habileté. Vous représentez ma meilleure chance pour sortir de cet enfer. Mais… votre motivation m’échappe ! Ne le prenez pas mal, mais on se connaît à peine. Alors, pourquoi prendre autant de risques pour moi ?


  — Ma motivation ne doit pas vous inquiéter… Vous n’imaginez pas les risques que j’ai pris dans ma carrière de flic, parfois pour des gens que je haïssais. Il ne faut pas mélanger justice et sentiments… Et quand je suis avec vous, je ne vois pas un coupable. Je vous l’ai dit, j’ai le flair pour ça ! Et quand je commence une enquête, je ne la lâche jamais… Alors, Adam ? On part ensemble ?


  — C’est d’accord, évidemment ! Je vous remercie… Que dois-je faire ?


  — Vous me remercierez quand nous aurons produit des résultats ! En attendant, je vous demande juste de vous conformer à mes instructions, et surtout de faire preuve de prudence. Éteignez votre portable après cette communication, et ne le rallumez que pour consulter votre messagerie. Une minute à chaque connexion, pas plus ! Pas de risques inutiles... Les prochains contacts seront pris à mon initiative. Je vous communiquerai un numéro de portable où vous pourrez me joindre, en cas d’urgence. Et maintenant, on raccroche…


  — Attendez ! Avez-vous des nouvelles d’Alizée ? Vous savez, la fille de l’ambassadeur ?


  Silence gêné.


  — Oubliez-la ! Son rôle est plutôt trouble dans votre affaire… Vous ne gagnerez rien à essayer de la contacter… À part des ennuis !


  Craquements de la ligne. La communication était rompue. Encore un pont coupé… Marlin le mettait en garde contre des ennuis ? Pfff… Quelle blague ! Les ennuis ? Adam ne connaissait que ça ! Alors un peu plus ou un peu moins… L’absence d’Alizée le faisait souffrir. Cette garce lui avait certainement fait un sale coup. Pas question de l’oublier. Pourtant il voulait lui pardonner. La jeune fille était passionnée, et il lui avait si peu offert… Il avait beaucoup réfléchi... Ena avait raison. Il avait été négligent. Il l’avait compris, et il était prêt à s’amender. Alizée lui manquait. Il avait besoin de sa voix, de ses regards, du contact de sa peau… Dans son esprit, parfois les souvenirs étaient confus. Il se surprenait à mélanger les images d’Alizée et… de Zoé ! C’était certainement un signe… Il ignorait s’il devait s’en réjouir, ou s’en effrayer. Il lui semblait être au seuil d’un sas sans retour. Il devait choisir entre la prison d’un passé inaccessible, et le chemin chaotique du futur. Deux options rigoureusement exclusives ! Bah ! Au diable, Marlin et ses précautions !


  Il reprit son téléphone, et rédigea un message. « ALIZEE, TU ME MANQUES… ADAM ». Il regarda l’indicateur d’envoi se remplir d’une couleur verte, puis le numéro s’estompa. Il resta un long moment à guetter une réponse. L’écran restait désespérément immobile. Il appuya sur le bouton de mise hors tension. L’appareil vibra une seconde, avant de s’éteindre complètement. Encore un appel dans le vide. Découragement.


   


   


  * 3 *


   


   


  Adam se sentait épié. Pas seulement par le sinistre Ahmed… Depuis longtemps, son allure rasta l’avait habitué à susciter la curiosité dans son sillage. Dans cette partie du monde, la rougeur de ses cheveux et la pâleur de sa carnation accentuaient cet effet. Ce n’était pas une surprise... Néanmoins, il remarquait à Kenitra des attitudes relevant plus de l’observation réfléchie que du hasard. Les exemples ne manquaient pas. Quand il quittait l’hôtel, le vieux cireur de chaussures le suivait toujours jusqu’au bout de l’avenue Mohamed V. Il y avait aussi cette vendeuse de légumes… Elle était installée devant le collège, et elle le regardait passer avec un hochement de tête satisfait. Elle prenait soin de toujours consulter sa montre avant de griffonner quelques notes sur un calepin. Ces gens n’étaient pas discrets. Adam soupçonnait la présence de limiers beaucoup plus affûtés, et sans doute redoutables.


  Le lendemain de l’appel de Marlin, il eut un mauvais pressentiment. Il quittait sa classe à l’heure habituelle, et s’apprêtait à pointer devant l’étal de légumes. Cette fois, la femme lui tournait le dos avec ostentation. Quelque chose clochait. Il s’engagea sur une rue perpendiculaire, et l’impression de danger ne s’effaçait pas. Il s’arrêta brusquement face à une vitrine. Coup d’œil en arrière. Un homme barbu avançait nonchalamment. Il boitait un peu. Il portait une djellaba froissée, et sa capuche masquait le haut de son visage. Les religieux adoptaient souvent cette attitude, une image de sage en recueillement. Dans le cas présent, Adam y voyait plutôt un moyen pratique pour voir sans être vu. Il décida d’en avoir le cœur net, et accéléra le pas.


  Il s’offrit un détour par l’avenue Hassan II. L’homme le suivait toujours, avec peine. Il n’avait pas la forme physique du français. Au détour d’une rue, Adam s’inséra dans l’encadrement d’une porte cochère. Bruits de pas précipités, chaotiques, avec un claquement régulier. La respiration était difficile. Adam laissa passer son poursuivant, puis il surgit de sa cachette. Sifflement bref. La silhouette se figea. Elle leva la main droite ; la gauche prenait appui sur une canne. Lent demi-tour. La capuche tomba.


  — Ce n’est pas très sympathique de faire courir un vieil homme, p’tit coq !


  — Père Krakov ? Vous ? Mais pourquoi vous m’espionnez comme ça ?


  — Je teste un nouveau costume ! Histoire de voir si on me reconnaît avec ça ! Apparemment, ça marche, même avec toi ! Je t’ai déjà croisé à trois reprises, et tu n’as pas été foutu de reconnaître ton vieux tuteur ! Et tu sais que je suis facétieux. J’aime bien faire des surprises…


  — Euh… Pour une surprise, c’en est une ! Il faut dire que je ne m’attendais pas à vous voir déguisé en mollah !


  — Tu ne veux quand même pas que je me pointe avec mon col romain chez les Sarrazins ?


  — Encore une histoire de portique d’aéroport, j’imagine ? Pourtant le peuple marocain est plutôt tolérant, non ?


  — Mouais, c’est ça… La tolérance religieuse dans un pays islamique. Tsss… Et mon cul sur la commode, peut-être ? Souvent, tu me donnes l’impression de vivre sur l’arc-en-ciel des nounours, toi ! Mouais… Tu as encore pas mal de trucs à apprendre… Mais tu m’as fait cavaler, p’tit coquin, et maintenant j’ai soif ! Alors, paie-moi un thé à cette terrasse-là ! Tous les deux, on doit causer boutique, après tout ce temps…


  Ils s’installèrent en bordure de route. Un vieil homme au teint olivâtre vint prendre la commande. Le père Krakov s’exprima dans un arabe fluide. Ils se tournèrent vers Adam, échangèrent quelques mots gutturaux, et s’esclaffèrent de concert. Adam n’appréciait pas. Il avait la nette impression d’être l’objet d’une plaisanterie.


  — Vous étiez en train de vous foutre de moi, non ?


  — Un peu… On se demandait s’il fallait mettre des pelures d’orange dans ton thé. Histoire que ça s’accorde mieux avec la couleur de tes cheveux ! Ça ne te fait pas rire ? Non ? Ça ne m’étonne pas… Soit dit en passant, tu vis en direct un bel épisode de tolérance. Comme tu vois, cette notion fait plus recette sur des papiers électoraux que dans la rue. Observe et apprends, p’tit coq !


  Des mendiants étaient assis côte à côte, dos au mur. Ils regardaient la terrasse d’un air nonchalant. L’un d’eux pointait Adam d’un geste vague. Le jeune homme les intriguait. Le serveur leur apporta un thé, et désigna Krakov du menton. Ensemble, ils se levèrent, et s’inclinèrent avec respect. Sans bouger de sa chaise, Krakov répondit d’un hochement de tête appuyé, et prononça quelques mots en arabe. Les visages se fendirent de grimaces en forme de sourires. Ils exposaient des chicots brunâtres. Adam interrogea.


  — Et là ? Ils se foutent encore de moi ? Et vous leur payez à boire en guise de remerciements, peut-être ? C’est ça ?


  — Meuh… non… Qu’est-ce que tu vas chercher... Tu excites leur curiosité… Si on regarde bien, on peut même voir de la crainte chez eux. Et il n’y a rien de mieux que la dérision pour désamorcer la trouille ! Réaction normale, tu ne crois pas ? Mmmm… C’est intéressant… L’effet que tu produis ici, et bien, c’est une nouveauté pour moi ! Tu as changé, Adam… Ces derniers mois t’ont endurci, je pense… Ces gars le sentent…


  — Peut-être… Je ne suis pas sûr qu’il y ait matière à s’en réjouir… En tous cas, inspirer la peur à des mendiants n’entre pas vraiment dans mes ambitions…


  — Ah… Tout de suite, les jugements à l’emporte-pièce ! Tu ne laisses pas les gens indifférents. Voilà ce qu’il faut retenir ! Après… il te reste à voir quoi en faire… Ou ne rien en faire du tout… Problème de motivation, et de circonstances…


  Il se pencha vers son pupille. Ses yeux ne riaient pas.


  — Et ne mésestime pas, s’il te plaît, les pauvres de ce monde ! Mendiants à Kenitra, SDF en France, qu’importe ! Ce sont eux les véritables maîtres de notre monde, même s’ils n’en ont pas conscience ! Je vis avec eux depuis tellement de temps ! Je les aime, et ils m’aiment, d’instinct ! Je les connais mieux qu’ils ne se connaissent eux-mêmes… Un jour, tu le comprendras… Si tu ne restes pas le nez plongé dans ta merde de lion, ou les yeux perdus dans les étoiles !


  Il réajusta les manches de sa djellaba. Il se recomposa un visage rieur.


  — En tous cas, tu m’as l’air plutôt en forme ! L’air du Maroc te réussit, non ?


  — Mouais… J’irais mieux si je pouvais retrouver mon ancienne vie. Les animaux me manquent, vous savez…


  Krakov balaya les jérémiades d’un revers de main négligent.


  — Tu t’y feras ! Il le faudra bien ! Ton histoire n’est pas vraiment enterrée. Grâce à mes entrées à l’ambassade de France à Bratislava, j’ai quand même de bonnes nouvelles pour ton cas ! Ton patron, Ondrusov, eh ben, ce n’était pas vraiment un enfant de choeur ! Le type tapait pas mal sur la bouteille. Ça ne lui suffisait pas ! On a retrouvé aussi des substances illicites à son bureau. Un beau panel. Et pas qu’un peu ! Les flics se demandent même si c’était pas un revendeur local. Et cerise sur le gâteau : on a retrouvé des photos à caractère pédophile dans son ordinateur. Bref. Un beau portrait de salaud de compétition… Il ne manquera à personne !


  — Il avait quand même une famille, quatre enfants !


  — Tu parles d’un père de famille… Ils seront mieux sans…


  — Votre notion de la charité chrétienne est toujours aussi radicale, mon père. Aide-toi, et le ciel t’aidera. C’est ça ?


  — En gros, oui ! La vie est une vallée de larmes. Plus vite et plus tôt on apprend ça, plus on augmente ses chances de survie. Le modèle mathématique est très simple, et crois-moi, la courbe grimpe dur ! La petite famille Ondrusov est en train de l’apprendre… Par contre, ne te fais pas trop d’illusions ! L’enquête s’oriente sur un suicide sous emprise de stupéfiants, c’est vrai. Mais on a quand même retrouvé des trucs pas sympas chez toi ! Tu restes donc dans le collimateur de la flicaille. La qualification n’est pas encore nette. Ils te voient plutôt comme un consommateur. Il faut dire qu’avec ton look… Et, il y a quand même cette histoire de lettre de menaces. Bref. Tu serais bien inspiré de ne pas pointer ton nez en Slovaquie en ce moment !


  — Mais je n’ai jamais vu cette bouteille ! Pas plus que le courrier ! Vous me connaissez, mon père… Vous me voyez en train de rédiger une lettre de menaces de mort ?


  — À l’analyse des enquêteurs, j’ajouterais une autre option : victime ! N’oublie pas l’effet produit par les drogues hallucinogènes ! Ondrusov n’avait pas toute sa tête quand il s’est offert aux lions ! Qui sait ce que tu pourrais faire sous l’emprise d’une pareille saloperie ? Écrire des conneries sur un bout de papier serait vraiment un moindre mal !


  Krakov pointa un index jauni de nicotine sous le nez d’Adam.


  — Tu es peut-être victime d’une machination ? La même qui a bousillé Ondrusov ! Aujourd’hui, rien n’est exclu ! Fais gaffe à tes fesses, p’tit coq ! Et n’essaie pas de reprendre contact avec ton ancienne vie. C’est trop tôt ! Si tu es repéré, je ne donne pas cher de ton matricule ! Tu vois à qui je pense ?


  — Alizée… Vous pensez qu’elle aurait pu orchestrer tout ça ? Mais dans quels buts ?


  Geste vague, énigmatique.


  — Il y a bien des choses que tu ignores au sujet de ta donzelle. Je me suis un peu renseigné à l’ambassade… Elle a déjà été soignée pour des troubles d’ordre psychiatrique. Tu ne dois pas être beaucoup étonné ! Tu as certainement dû remarquer qu’à certains moments elle ne tournait pas très rond… Pour ta gouverne, elle a un passé assez lourd. Je n’ai pas tous les détails, mais j’ai entendu une histoire de pyromanie. Elle est manipulatrice, et elle a déjà fait du mal autour d’elle. Dans une certaine mesure, elle a replongé. C’est sûr. Pour l’instant, son père la tient éloignée, en institut privé. Essayer de la revoir serait la pire connerie que tu pourrais faire. Tu comprends ? C’est temporaire, mais indispensable… Il faut aussi que tu apprennes la patience. Tu verras, tout finira par s’arranger. Tu veux retrouver ton ancienne vie ? Ce sera le cas ! Et en mieux ! Tu peux me faire confiance…


  Il plongea sa main dans sa djellaba ; il en sortit une clé. Elle était accrochée à une étiquette de l’hôtel.


  — En attendant, je t’ai ramené quelques bribes de ton ancienne vie, des bricoles de Slovaquie. Ton ordinateur, quelques livres… Tu peux les récupérer dans ma chambre. Tu laisseras la clé à la réception…


  Il se cala contre le dossier de son fauteuil, un sourire égrillard au coin des lèvres.


  — … et rendez-vous ce soir à la réception à vingt et une heures. Je compte sur toi ! Ena m’a parlé d’un nouveau spectacle au club, des danseuses chinoises, je crois. Elle m’a aussi parlé de sa copine canadienne, Lorelei. J’ai hâte de voir ça ! Ce soir, et… les suivants ! Eh oui… J’ai prévu quelques vacances ici ! Des vacances comme je les aime !


   


   


  * 4 *


   


   


  Le député Dominique Kanish était craint, à défaut d’être respecté. Le parisien n’était pas doué d’une intelligence exceptionnelle, et l’action prévalait toujours sur la réflexion. Ce travers venait de loin, une jeunesse tiraillée entre plusieurs cultures nord-africaines. Il en avait fait une arme. Grâce à elle, il avait survécu et progressé. Ses détracteurs ne manquaient pas de rappeler un passé scolaire chaotique, avec des résultats moyens. L’obtention d’un doctorat en sciences économiques tenait essentiellement à un harcèlement en règle du jury. Ils avaient voulu le juger à l’aune du mérite, et il n’en avait aucun. Dominique Kanish misait sur d’autres valeurs. Par exemple, il excellait dans l’art de la violence. Pas les combats physiques. Une corpulence d’obèse souffreteux ne le prédisposait pas à ce genre de dangers. Il privilégiait les attaques morales, en se focalisant sur plus faible que lui. Les femmes étaient ses cibles préférées, des objets qu’il aimait souiller et blesser à l’envi. À l’aube de ses soixante-dix ans, l’homme restait un dangereux pervers.


  Au siège de son parti, il aimait s’entourer d’une cour qu’il payait royalement. Sa famille politique était la plus riche de France. Son entourage changeait régulièrement, essentiellement des femmes. Aucune n’y avait séjourné plus de trois mois. Le député aimait prendre ses aises dans un appartement spécialement aménagé pour lui. Il lui suffisait d’appuyer sur le bouton d’une télécommande pour obtenir satisfaction. Cette vie princière suscitait l’envie.


  Son secrétaire particulier souhaitait lui ressembler. Autant d’insolence forçait l’admiration ! Pourtant il lui arrivait de déceler des failles chez son patron. Certaines attitudes ne trompaient pas : un abaissement exagéré de ses bajoues, des triturations agacées de ses lobes d’oreilles. Quand il lui transmettait certains appels téléphoniques, ces signes étaient un baromètre infaillible. Un numéro étranger avait un statut à part. Le téléphone en main, le député perdait toute sa superbe. Il congédiait les personnes présentes dans la même pièce, et il s’enfermait avec précipitation. Il ne réapparaissait qu’une à deux heures après avoir raccroché : ce sas de décompression était nécessaire pour se recomposer un profil de chef. Le secrétaire connaissait peu ce correspondant, un marocain.


  Il ignorait qu’Omar Rhadi avait acquis un droit de vie et de mort sur son patron. Quelques années plus tôt, dans un hôtel de Rabah, ce pouvoir s’était condensé dans une courte fenêtre temporelle, à peine deux heures. Les événements s’étaient déroulés comme dans une pièce de théâtre bien réglée : le député avait violé une gamine de quatorze ans ; la réception avait prévenu la milice ; Omar Rhadi l’avait interrogé dans une geôle crasseuse, et une négociation avait vu le jour. Le député était devenu un indicateur, à vie. En cas de refus de service, le dossier médiatique et judiciaire était déjà prêt. Dominique Kanish était un condamné en sursis...


  Quand le téléphone retentit, le secrétaire reconnut les triturations d’oreilles. Il s’éclipsa. Kanish regarda le téléphone comme s’il s’agissait d’un crotale. Il hésita. Qu’allait bien encore lui demander ce foutu métèque ?  Un jour, il faudrait bien résoudre ce problème qui lui pourrissait la vie… Pour l’instant, il n’avait pas le choix. Il décrocha. L’officier fut bref, comme il l’était avec ses subordonnés. Il indiqua le numéro de plaque d’une moto, répéta trois fois le code. Il exigeait une note policière concernant son propriétaire, un certain Adam Leroy. Réponse aujourd’hui, avant vingt heures ! Friture sur la ligne. Le militaire avait raccroché. Le député jeta le téléphone vers son socle. Cuisante humiliation. Mmmm… Encore quelques échelons dans la hiérarchie politique, et il tutoierait la présidence suprême. Ah ! Là, il serait intouchable ! Il lui ferait rendre gorge à cet abruti de flic, et à tous les autres bougnoules de sa trempe ! Dominique Kanish ouvrit son pilulier. Il en sortit une capsule bleue ; il l’avala. Il se calma ; il devait composer. Après tout, cette demande était plutôt anodine. Le but de ces informations importait peu ; le marocain pouvait se les procurer par un autre biais… Alors, autant ne pas en faire toute une histoire ! Il devait juste mettre un fonctionnaire sur le coup. Sur son bureau, une pochette accrocha son regard ; elle était cachetée par les « Renseignements Généraux ». Il sourit. La solution était sous ses yeux.


  L’adjoint des RG reconnut aussitôt le numéro de Kanish, mais c’était une surprise. La prochaine soirée en club échangiste était prévue à la fin du mois, et son partenaire de débauche n’avait pas de raison de le rappeler avant une bonne semaine. Charlier s’inquiéta, demanda si quelque chose clochait ? Peut-être un excès de vitesse à couper à la racine ? Non, cela semblait plus grave. Le député Kanish était ennuyé. Son débit de voix était saccadé. C’était inhabituel. Pourtant son problème n’était pas insurmontable. Juste un problème d’accès à certaines données… Le pain quotidien des RG. L’adjoint Charlier promit une réponse dans les prochaines heures. Il connaissait un moyen rapide ; il s’appelait Solilo.


  Depuis quelques jours, le lieutenant de police Solilo n’en menait pas large. Il soupçonnait son épouse d’adultère, et il l’avait mise sur écoute. Hélas, ce détournement de moyens avait été découvert par un technicien un peu trop zélé. La réaction n’avait pas traîné, et le spectre d’une sanction disciplinaire devenait envahissant. Quand l’adjoint des RG l’appela, il pensa que le couperet était tombé. Abasourdi, il écouta une proposition plutôt alléchante. Il devait rechercher quelques informations, et son attitude indélicate resterait tenue secrète au siège. Charlier avait une solide réputation ; il pouvait avoir un coude très pesant sur certains dossiers. Et il était inamovible. Solilo accepta sans réfléchir. La légalité de la demande était discutable, mais si un patron s’en portait garant… Par ailleurs, la perspective d’effacer l’ardoise balayait toutes réticences. La tâche allait être facile.


  Le lieutenant Garlon connaissait Solilo depuis le concours d’entrée aux RG. Ils étaient amis, et travaillaient ensemble. Les formulaires étaient rarement remplis. Quand ils l’étaient, c’était après la fourniture des informations, et quand un audit sécurité se profilait dans le calendrier. C’était bien connu ; la pesanteur de la paperasse servait les truands, pas les honnêtes citoyens. La recherche de l’immatriculation ne lui posait pas de problème éthique, et les outils étaient d’une efficacité redoutable. En moins de cinq minutes, une cinquantaine de bases de données internationales furent interrogées, et l’imprimante cracha une synthèse sur une page au format A4. Il ne prit pas la peine de la lire. L’interprétation n’entrait pas dans son domaine de compétence. Il l’envoya aussitôt par mail à son camarade de promotion. Il fit diligence, car pour lui amitié sonnait avec efficacité.


  L’inspecteur Solilo n’ouvrit pas la pièce jointe. Il se contenta d’activer la fonction transfert de sa messagerie, et adressa le rapport à Charlier. Il hésita à l’appeler pour valider sa réception, et accessoirement pour s’assurer que son dossier d’écoute illégale serait bien définitivement enterré. Il reçut un message automatique de lecture. Zut ! Trop tard pour l’appeler… Bon… Après tout, le type était connu pour tenir ses engagements. Il se résolut à en rester là, même si cette issue n’était guère sécurisante. Il n’avait aucune certitude. Il passerait sans doute de mauvaises nuits dans les prochains jours, semaines, et peut-être mois. Puis ses angoisses s’espaceraient. Il s’habituerait. Il l’ignorait encore, mais il finirait par oublier, comme les autres…


  L’adjoint des RG fut prompt à renvoyer le rapport au député Kanish. Le message en retour fut laconique : « à charge de revanche ! » Cela, il n’en doutait pas. Entre eux, la balance des services suivait une gestion scrupuleuse. Elle était la garantie d’une association harmonieuse et pérenne. Sur ce point précis, les hautes sphères du pouvoir se distinguaient peu des organisations mafieuses, à part peut-être un vernis de légitimité démocratique.


  Omar Rhadi reçut le message à vingt heures précises, heure de Paris. Son portable retentit au même moment. C’était Kanish ! Le député embraya sur un ton ironique. Il demanda si le royaume du Maroc allait survivre grâce à ces quelques informations glanées sur un ressortissant français. Silence au bout de la ligne. Kanish flaira le danger. Il toussa, se tritura furieusement l’oreille, avant d’adopter une diction plus mesurée. Omar Rhadi était-il satisfait ? Pouvaient-ils en rester là ? Après un blanc de quelques secondes, quelques mots surgirent du sol marocain, traversèrent la mer méditerranée, pour se planter comme une flèche de feu dans l’esprit du député : « oui… pour l’instant ! » Friture, et tonalités intermittentes. Le politicien reposa le combiné sur son socle, lentement, les yeux dans le vague. Il secoua la tête avec désolation, et maudit le jour où il avait sauté sur cette petite traînée mauresque. Il se demanda si la punition était à la mesure de la faute... Il ne le pensait pas, mais qui s’en souciait ?


  L’officier marocain fut le premier à parcourir la note des RG avec intérêt. Elle confirmait les ragots d’Ahmed. Adam Leroy avait entamé une carrière scientifique, avant d’amorcer une curieuse reconversion dans le soin des fauves. Un paragraphe souligné attira son attention. Le jeune homme avait fait l’objet d’une recherche Interpol, dans le cadre d’une mort suspecte sur son lieu de travail. Cependant, la procédure avait été annulée, sans mentions détaillées. Bizarre ! Donc le français n’était pas vraiment sans reproche. Le borgne n’avait peut-être pas tort ! Il était temps de s’intéresser à Adam Leroy de façon plus intrusive…


  Il bascula sur une application sécurisée, ouvrit un formulaire vierge de convocation. Il rédigea des ordres pour l’équipe d’interception. Il hésita devant la case « emploi de la force si nécessaire ? » Il imaginait mal le rasta dans une attitude agressive. Il se résolut néanmoins à choisir « Oui ». Quand il cliqua sur le bouton d’envoi, le sablier du système resta plusieurs secondes à l’écran. Étrange ! L’officier mit cela sur le compte de problèmes réseau, une plaie dans cette partie du monde. Il ignorait que son message venait d’être copié, et envoyé à plus de trois mille kilomètres vers l’Est.


  Au-dessous du tableau de Jackson Pollock, « The Deep », le moniteur d’ordinateur s’anima. L’écran de veille céda la place à une page de traitement de texte. Le formulaire marocain était intitulé « Adam Leroy », et il s’ajusta automatiquement à la taille de l’écran. Une main se détacha du clavier, et posa un doigt ferme sur un bouton du téléphone. Suite de bruits électroniques. Un numéro international était composé. Une voix masculine décrocha avec un « Allo » empâté.


  — Père Krakov, c’est Paul Dumont ! Comme prévu, ils ont mordu ! Soyez prudent !


  


   


  Chapitre 3


   


  * 1 *


   


   


  Isidore Marlin se méfiait. Il eut l’idée de poser des pièges... Ses dispositifs n’étaient pas des moyens militaires. Ils étaient beaucoup plus subtils. À l’ambassade, il employa des cheveux. Avant de quitter son poste, il les plaça à des endroits stratégiques, en équilibre sur une rainure de tiroirs, coincés entre deux pochettes, et à l’intérieur de son casier. La femme de ménage n’accédait jamais à ces endroits, et personne n’était habilité à consulter ses dossiers. Le lendemain matin, il verrait bien…


  Il ne fut pas déçu ! Pas un cheveu n’était resté à sa place. Aucun doute n’était permis. Quelqu’un avait fouillé ses affaires ! Examen attentif de la case à courrier. À dessein, il avait laissé traîner çà et là, un stylo ou une feuille, et il avait noté leur disposition exacte. Aucun changement ! Le désordre avait scrupuleusement été reproduit. Du travail soigné ! L’indélicat s’était sans doute servi d’un appareil photo pour comparer les situations avant et après l’intervention. Ce souci du détail était la marque d’un professionnel.


  Isidore Marlin s’assit. Il resta immobile quelques secondes, les bras posés sur les accoudoirs, le regard dans le vague. Un sourire s’élargit. Ça y était ! D’une certaine façon, il reprenait du service ! Bien sûr, ce n’était pas par la grande porte. Aucune importance ! Son flair ne l’avait pas trahi : il tombait sur une grosse affaire ; cela légitimait son intérêt d’enquêteur. Inquiétude, tout de même… La fouille de son bureau était alarmante. Marlin dérangeait des gens puissants ; ils n’hésiteraient pas à le neutraliser s’ils le considéraient comme un danger. Il devait trouver une stratégie pour desserrer l’étau de la surveillance. Il eut une idée, et elle n’était pas neuve…


  Isidore Marlin réendossa son rôle de collègue dépressif. Il n’eut pas à se forcer beaucoup ; les anciens automatismes étaient encore vivaces. Le matin, il passait le seuil de l’ambassade en traînant les pieds. Son retard variait entre une et deux heures. Dans les couloirs, il courbait le dos, les mains enfoncées dans son manteau, le nez pointé sur ses chaussures. Aucun regard n’accrochait le sien. Il ne saluait personne. À peine un grognement pour les plus téméraires, ceux qui tentaient de l’aborder… Il offrait l’image d’un fantôme errant dans le purgatoire. Ses collègues échangeaient des signes entendus. Ah ! Revoilà le Marlin bien connu ! Le boulet de compétition ! En définitive, il suscita peu d’intérêt, et regagna l’invisibilité de son poste.


  À présent, il ne quittait guère son fauteuil. Il restait avachi devant l’écran de son ordinateur. Il avait changé quelques paramètres pour l’écran de veille. Le ballet des lignes avait cédé la place à un message déroulant. Le vieux Gaston s’était tordu le cou pour le lire. Il l’avait aussitôt partagé avec ses voisins. Le vers de Mallarmé avait fait le tour de toute l’ambassade : « Ô mort le seul baiser aux bouches taciturnes ». Tout un programme…


  Deux fois par jour, l’adjoint de la sécurité s’arrachait à son immobilité pour aller au courrier. Il le classait avec une remarquable économie de moyens. La majeure partie tombait directement dans la poubelle, et les enveloppes restantes étaient posées dans la corbeille de son chef. L’affaire était expédiée en moins de cinq minutes ! Avant de quitter son poste, il prenait soin de passer quelques minutes sur Internet. Cette activité intriguait son entourage. Parfois il s’agissait de « Croquemort magazine », mais les curieux voyaient plus souvent la page d’accueil de « reussir-son-suicide.com ». Sur un fond ténébreux, une corde de pendu brillait ; elle était visible jusqu’à l’autre bout du bureau paysagé. La simulation de Marlin était convaincante. Cette attitude devait porter ses fruits.


  Un soir, il voulut le vérifier. Il posa de nouveaux pièges. Le lendemain, il les retrouva… intacts ! Sourire satisfait. Sa stratégie était gagnante ; la surveillance s’était assouplie. À présent, il pouvait poursuivre ses recherches en mode furtif. Le lieu et les moyens restaient à définir. Bien sûr, il devait oublier l’ambassade. L’historique de ses activités Internet était stocké sur un serveur, et tout devait être soigneusement épluché, même sous le régime d’une surveillance assouplie. Son domicile n’était pas mieux, et les cyber-cafés éveilleraient trop de soupçons. Le problème était de taille : il avait besoin d’un endroit tranquille, un lieu où il pourrait utiliser un lien réseau sécurisé. Dans son contexte, cette association ne tombait pas sous le sens. Il chercha… Il passa plusieurs heures à naviguer sur la toile. Soudain, à quelques clics d’un site ésotérique, la solution surgit au milieu d’une page au style accrocheur. À l’adresse de « trouve-ton-dieu.com », un Bouddha scintillait ; il invitait le surfeur à entrer dans une pièce tapissée de moniteurs informatiques. Une fleur de Lotus oscillait au centre de chaque écran. L’ensemble donnait une impression de paix, dans un cadre de haute technologie. Le mariage était intéressant ! Marlin eut envie d’en savoir plus…


  L’enseigne était la vitrine Internet d’un groupe de prières, avec une tendance orientaliste. Marlin découvrit le descriptif, lut les témoignages, visionna les photos, et déroula les vidéos. Elle avait une succursale slovaque. Les adhérents se réunissaient dans une grande demeure de Bratislava, à quelques minutes à pied de l’ambassade. Ils s’adonnaient à des discussions, en groupes restreints ou plus étendus. Les plus solitaires pouvaient réserver un box spirituel. Parfait ! Exactement ce qu’il cherchait ! Un bouddha en porcelaine souriait au-dessus de chaque porte. Vision panoramique de la caméra. Les box étaient sobres. Une table et une chaise étaient placées sous la fenêtre. Un ordinateur était connecté à l’Internet, et la page du site s’animait sur l’écran. Quarante euros par mois, le premier mois gratuit, l’éveil spirituel à un prix très modique vantait la plaquette publicitaire. Mmm… Modique ! C’était vite dit, et Marlin ne visait pas la béatitude.


  Il prit rendez-vous le soir même. Un jeune homme au crâne rasé lui fit visiter le centre. Marlin marqua un arrêt près des box, et entra. Il approcha de l’ordinateur. Rapide coup d’œil aux icônes. Parmi les logos bureautiques habituels, il reconnut un dessin caractéristique, un oignon ouvert en deux. Il demanda s’il s’agissait bien d’un logiciel destiné à surfer anonymement sur la toile. Son interlocuteur acquiesça vivement. « trouve-ton-dieu.com » militait pour toutes les libertés. Les adhérents pouvaient aller où ils voulaient, sans restriction, et sans aucune trace. Par ailleurs, un nettoyage des disques avait lieu chaque soir. Le respect de la vie privée était la pierre d’achoppement de leur institution. Cela choquait-il Marlin ? Il répondit par un hochement de tête négatif. Il abrégea la visite, et demanda à remplir le formulaire d’abonnement. Le réceptionniste fut interloqué, mais finalement ravi ! Les adhérents aussi motivés étaient rares.


  Depuis son admission, chaque jour l’adjoint de la sécurité quittait son service pour rejoindre son havre de paix. Un box lui était attribué, et il s’y enfermait plusieurs heures. Cette attitude intriguait. Le responsable du centre avait essayé de l’intéresser à la vie communautaire. Peine perdue. Après trois refus, il s’était fait une raison. Cet homme au dos voûté était un chercheur solitaire, comme les grands sages l’ont tous été à un moment de leur vie. Cela lui inspirait le plus grand respect.


  Marlin ne recherchait pas l’illumination mystique ; il se contentait de mener une enquête de flic. Dans le secret de son box, il se pliait à un rituel. Il dépliait devant lui la reproduction du médaillon, l’étalait soigneusement avec le plat de la main, et il s’en imprégnait pendant plusieurs secondes. Il espérait qu’un souvenir enfoui allait surgir de cette confrontation. En vain… Puis il se connectait à Internet, fouillant les archives de grands quotidiens. Il sautait d’une affaire à l’autre, dans un papillonnage compulsif. Il naviguait à l’aveuglette, au gré des liens hypertextes. Un travail de fourmi besogneuse. Ingrat, inintéressant, frustrant, mais indispensable. Il n’avait pas d’autres options.


  Un soir, il tomba sur un article plutôt anodin, trois paragraphes blottis dans le coin d’une page. Il décrivait une enquête d’homicide. Le contexte de violence conjugale était cousu de fil blanc, et le meurtrier était sous les verrous. Très banal… Il faillit passer à la page suivante quand un nom l’attira, Anastase Berthier. Il se figea, et posa sa main sur la tête de lion stylisé. Flash ! Les souvenirs se bousculèrent en désordre dans son esprit, mais il progressait. Il reconnaissait cet homme, son chef à la criminelle pendant quelques mois. Ce gascon au verbe haut avait quitté le terrain pour se spécialiser dans les organisations sectaires. Ses compétences étaient souvent réclamées à l’étranger. Il se souvenait qu’il avait perdu la vie au Canada, assassiné dans les murs de l’ambassade de France à Montréal. À l’époque, Marlin travaillait sur d’autres sujets, mais il s’était tenu informé… À présent, il avait besoin de se rafraîchir la mémoire. Le nom de Berthier lui évoquait une image de lion, mais le contexte lui échappait… En quelques clics de souris, il accéda aux archives de la police canadienne. Il hésita avant d’entrer son mot de passe fétiche, le code dont il se servait dans toutes les bases de données. Était-il encore actif au Canada, après tout ce temps ? Cliquetis des touches, et… bingo ! Son compte n’avait pas été révoqué… Les écrans défilèrent.


  Anastase Berthier avait eu la nuque brisée ; son corps avait fait l’objet d’une mise en scène satanique, allongé au centre d’une étoile peinte avec son sang. Un médaillon à tête de lion faisait partie de la scène de crime. Ah ! C’était ça le lien ! Curieusement, ce bout de métal n’avait guère suscité d’intérêt, on avait supposé qu’il appartenait à la victime… Marlin en doutait. L’homme était plutôt rustre, et il ne supportait aucun bijou ! L’enquête s’était orientée sur une secte. Laquelle ? Ses proches savaient qu’il étudiait les liens entre certaines organisations et des hommes de pouvoir, mais ils ignoraient les détails. Berthier cultivait le secret, même avec sa hiérarchie. Le dossier contenait une liste. Elle était longue, sans prétendre à l’exhaustivité. Une gageure…


  À l’époque, l’horizon s’était soudainement éclairci, et l’enquête avait pris une direction inattendue. Une mallette de drogue avait été découverte au domicile d’Anastase Berthier. Les analyses scientifiques avaient permis de mettre en cause un gang de motards. Dans la stupeur générale, le policier avait dégringolé de son piédestal. L’affaire avait rapidement été abrégée, la veuve indemnisée, un membre du gang incarcéré suite à des aveux spontanés, et… les citoyens pouvaient se rendormir tranquillement.


  Isidore Marlin ne partageait pas cette représentation rassurante. Des années plus tard, ses réticences demeuraient intactes. Un meurtre de dealer maquillé en crime satanique ? Mmmm… L’explication était séduisante. Trop ! Il se méfiait des conclusions trop évidentes, comme les pièces d’un puzzle soigneusement agencées par d’autres. Quelques clics de souris. La scène de crime était disponible sur plusieurs clichés. Il zooma sur un agrandissement du médaillon. Il compara avec le dessin de l’objet retrouvé sur Ondrusov. La ressemblance était troublante.


  La piste de la secte satanique se réchauffait. Parmi les pièces jointes, il consulta la liste communiquée par la police de l’époque. Le sablier resta immobile plusieurs secondes avant de se transformer en flèche. Le fichier s’ouvrit. Le nombre de pages s’incrémenta de façon vertigineuse, avant de se stabiliser à plus de quatre cents. Quatre cents pages, à raison d’une trentaine de noms par page. Pfff… Le calcul était décourageant… Coup d’œil à sa montre. Marlin devait libérer le box dans quelques minutes ! Il pensa à une recherche textuelle, en rapport avec un lion. Il entra « LION ». Rien ! Peut-être en… latin ? Mobilisant ses souvenirs scolaires, il proposa « LEO ». Une ligne clignota : « LEONIS TENEBRAE » suivie d’un point d’interrogation… entre parenthèses ! La qualification de cette secte semblait incertaine. Berthier avait peut-être pensé que la traduction française « les ténèbres du lion » relevait plus de la bande dessinée que du crime organisé... Quelques clics de plus. Une recherche par le moteur Internet resta sans résultat. Aucune trace de ce nom sur la toile… Il devait encore creuser. Deux coups frappés à la porte. C’était l’heure de partir !


  Isidore Marlin rangea ses affaires, le sourire aux lèvres. Il progressait enfin. Il allait envoyer un résumé de ses résultats à Adam Leroy. Peut-être éveillerait-il des échos intéressants chez le rasta ?


   


   


  * 2 *


   


   


  Adam quitta sa chambre, et verrouilla sa porte. Il rejoignait son tuteur, Ena et Lorelei à la réception. Comme chaque soir depuis l’arrivée de Krakov, ils allaient dîner dans le quartier populaire de Kenitra. Cette perspective était agréable, mais son visage était fermé. Il avait l’esprit ailleurs. La dernière synthèse de Marlin le dérangeait. La description de l’homicide l’avait replongé dans son cauchemar... Ah, ça oui ! Tout y était ! Le cadavre allongé sur une étoile à cinq branches. Le sol badigeonné de sang. La disposition des meubles. Les étagères remplies de classeurs. Et surtout, il y avait ce médaillon découvert devant le coffre-fort, exactement à l’endroit où le soldat de son rêve l’avait fait tomber. Tout le ramenait à une histoire de lion ! Marlin avait aussi évoqué une secte, « LEONIS TENEBRAE ». Bizarre ce nom. Il n’en avait jamais entendu parler…


  En descendant les escaliers, il ressentit du dégoût. Ses rêves s’ancraient dans la réalité. Il était lié à ce meurtre, d’une façon ou d’une autre… Il regarda ses mains avec circonspection, comme des extensions étrangères à son corps. Deux pieuvres de chair. Il les imaginait autonomes, rampantes, malfaisantes… Stop ! Il secoua la tête vigoureusement, et enfouit ses mains dans ses poches, hors de sa vue. Il devait arrêter de se torturer avec ces fantasmes ! Il n’avait pas une nature belliqueuse ; il était incapable d’arracher la vie. Il devait trouver une explication rationnelle...


  Marlin avait été efficace. Il avait découvert un lieu précis, un passage obligé pour d’autres investigations. L’ex-policier était un fin limier, mais son champ d’action était limité ; Adam ne pouvait pas lui demander de traverser l’Atlantique. Ce n’était pas raisonnable. Il devait se débrouiller seul… Grâce aux premiers résultats, il avait enfin l’opportunité de s’investir concrètement dans cette enquête, de ne plus être un pantin houspillé au gré des événements. Il n’allait pas laisser passer cette occasion ! Bien sûr, Montréal était très loin de Kenitra… Il avait pensé à Lorelei ; elle pourrait l’aider pour le côté logistique. Ils avaient sympathisé, et elle l’avait invité à séjourner quelque temps sur les bords du Saint-Laurent…


  Le prêtre plaisantait, un coude posé sur le comptoir de la réception, dos à l’escalier. Dès le premier soir, il avait abandonné la djellaba pour un costume européen. Choix judicieux pour une soirée mixte… La grande blonde fut la première à voir Adam. Sourire flamboyant. Œil aiguisé. Elle préférait les femmes, mais le jeune français lui faisait une forte impression, comme une sorte d’attraction animale.


  — Ah ! Voilà notre cousin rougeoyant ! N’est-il pas beau dans son costume bleu ? Il me fait penser à un coucher de soleil à Tadoussac. Pas vrai, ma chérie ?


  Elle se colla à Ena, et l’enlaça. La danseuse se laissa faire, sans chaleur. Elle siffla.


  — Mouais… Je vois que tu as déjà le mal du pays, à peine arrivée… Ça fait chaud au cœur, l’effet que je te fais… Vraiment ! 


  Rire rouillé du père Krakov. Lorelei et Ena étaient comme le feu et la glace, deux extrêmes a priori incompatibles. Elles se disputaient souvent, pourtant elles recherchaient le contact de l’autre. La chaleur de leurs épidermes les rassurait… Leur couple était improbable, mais leur association orageuse avait l’étoffe des grandes passions. Elle durerait longtemps ! Les mains jaunies de nicotine se posèrent sur les épaules des deux femmes.


  — Allons, allons, les filles ! Arrêtez de vous chamailler… Ce n’est pas tous les jours que j’ai l’occasion de passer un bon moment avec mon pupille,  entouré de deux belles femmes ! De grâce, ne me gâchez pas mon plaisir ! Je suis sûr que de succulents tajines nous attendent ! Allez, viens p’tit coq ! On y va !


  D’autorité, le père Krakov conduisit la troupe dehors. Adam se tenait en retrait. Il n’était pas dans l’ambiance. Quelque chose clochait ! Sur le parking, il s’arrêta, les sens en alerte. Le prêtre se retourna vers lui, rigolard.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Tu as oublié un truc ? Hein ? Réponds !


  D’un signe de la main, le jeune homme imposa le silence. Coup d’œil panoramique. Le parking était désert. Il ferma les yeux, se concentra sur les bruits. La nuit était presque silencieuse, à part le bruissement du vent dans les arbres. Tout était calme. Trop. C’était perturbant. Les voies d’accès à l’hôtel n’étaient jamais vides ! Nervosité. Brusque quart de tour à droite. Le mur du parking offrait une surface unie, sans reliefs. Pourtant Adam décela un mouvement sous le feuillage, des formes humaines. Trois silhouettes claires étaient adossées au mur, des hommes. Leurs djellabas ondoyaient lentement. L’un d’eux avança dans la lumière du lampadaire. Adam reconnut Ahmed. Dominateur, l’arabe croisa les bras sur sa poitrine. Son œil valide brillait. Le borgne hocha la tête avec ostentation, comme un signal entendu. Soudain le parking prit des airs d’apocalypse.


  Crissements de pneus. Vacarme des sirènes. Éblouissements des projecteurs. Anxieuses, les deux femmes se collèrent à Krakov. Claquements de portières, armement des culasses. Et des cris d’hommes, terribles. Des ordres, suivis de bruits de bottes. Une dizaine de policiers convergea vers le groupe. Le père Krakov se dégagea de ses voisines. Il leva les mains en l’air, aussitôt imité par les jeunes femmes. Il criait des mots en arabe, une tentative d’apaisement. Les policiers l’ignorèrent. Adam était leur cible ! Le rasta les laissait s’approcher. Avec lenteur, il adopta une attitude déconcertante.


  Il se baissa, posa un genou à terre, et plaqua ses mains sur le bitume, de part et d’autre de ses pieds. Une position de sprinter. Ses dreadlocks effleuraient le sol ; son visage était invisible. Krakov s’inquiéta.


  — Fais pas le con, Adam ! Ils sont fous ! Ils vont te descendre ! Rends-toi !


  Le policier le plus proche brandit son fusil vers le ciel, crosse vers le bas. Il arma son coup pour frapper le dos courbé. Il inspira à fond pour terminer son élan. Soudain une masse rousse surgit dans son champ de vision. Son corps se tétanisa, la respiration bloquée. Stupéfait, il réalisa trop tard qu’une main lui écrasait la carotide. Ses yeux se révulsèrent, à quelques centimètres de ceux d’Adam, dressé contre lui. Le rasta s’était détendu à une vitesse prodigieuse. Il lâcha sa prise. Le policier s’effondra en toussant et crachant… Son voisin brandit une matraque, et jura. Il lâcha l’arme pour s’agripper à son genou. Il s’écroula... Sa jambe formait un angle improbable avec son corps. Adam terminait de s’accroupir à nouveau ; ses yeux brillaient d’une lueur animale. Le balayage destructeur avait surpris tout le monde. Inquiets, les policiers reculèrent prudemment, formant un cercle hostile autour de leur cible. Ils tournaient autour de la masse de muscles revenue en position de sprinter. Ils n’osaient plus s’approcher.


  Soudain un grésillement anima la scène, et Adam se raidit dans des spasmes épileptiques. Il tomba sur le côté, entraînant les câbles du pistolet électrique. L’agresseur fut entraîné dans sa chute, et lâcha son arme. La décharge cessa. Le corps allongé frémit encore quelques secondes, avant de s’immobiliser en position fœtale. Un officier approcha prudemment. Un signe. Un ordre. Deux hommes dégagèrent les poignets, et mirent les menottes. Puis ils levèrent Adam sans ménagement. Dans la manœuvre,  ils ne se privaient pas de donner des coups de pieds au corps inanimé. Ils cédaient à la tentation mesquine d’une vengeance facile. L’officier regarda ailleurs... Lâcheté ordinaire… Dix mètres plus loin, un fourgon s’ouvrit par une porte latérale. Le père Krakov s’approcha du gradé.


  — Attendez ! Mais qu’est-ce que vous lui voulez ? Pourquoi toute cette violence ?


  Coup de menton vers les deux hommes blessés. Le premier respirait avec difficulté, et le second geignait en se tenant la jambe.


  — Violence ? Un policier à moitié étouffé, et un autre avec une jambe cassée ! Et la violence est de notre côté ? Allez ! Tirez-vous avant que je ne vous embarque aussi !


  Lorelei s’interposa.


  — Mais pourquoi vous l’arrêtez ? Et où vous l’emmenez ?


  — Ça, ce n’est pas votre problème ! Et là où on l’emmène, il n’aura pas beaucoup l’occasion de jouer les champions de kung-fu !


  Ena secoua lentement la tête. Inutile de discuter. Pour cette enfant du pays, la destination du fourgon était évidente : l’Institut Royal de Police, près de la rocade sud. Et le motif de l’arrestation était une donnée négligeable… Dans un pays gangréné par la corruption, il était préférable de se concentrer sur les moyens de sortir Adam de là. La palette des options était large, mais les solutions les moins légales étaient les plus efficaces, et… de très loin ! Elle susurra.


  — Je dois vous laisser ! Je pense savoir comment aider Adam. Je dois agir seule. J’ai mon idée…


  Ena commença à s’éloigner vers le quartier populaire. Lorelei la rattrapa par la manche.


  — Tu n’as pas besoin de nous ? Sûre ?


  Déterminée, elle se dégagea d’un moulinet de bras, et s’éloigna sans un regard en arrière. Lorelei dodelina de la tête ; elle n’était pas rassurée. Le père Krakov était silencieux. Il connaissait sa pugnacité et son entêtement. Aucun argument au monde ne pouvait la dévier de sa trajectoire. Cela n’excluait pas un investissement de sa part, un travail de franc-tireur. Il posa ses mains sur les épaules de la Canadienne. 


  — Retourne dans ta chambre, Lorelei… De mon côté, j’ai quelques bricoles à faire… Quelques contacts à prendre… Ça nous sera utile…


  Elle ne résista pas, dépassée par les événements. Elle rebroussa chemin vers l’hôtel, la mine sombre. Le père Krakov attendit qu’elle disparaisse, puis il se dirigea d’un pas alerte vers l’avenue Mohamed V. Il replia sa canne télescopique, et l’enfouit dans sa veste. Il ne boitait pas.


  En retrait, Ahmed souriait. Il était satisfait. Il retrouva ses acolytes, sous les arbres. À l’ombre des feuillages, leurs silhouettes se fondirent sur la surface claire du mur. Ils s’accroupirent en silence. Ils se préparaient à une longue attente.


   


   


  * 3 *


   


   


  Michal Koski avait peur. Les événements autour de l’ambassadeur Dumont prenaient la tournure des sombres années staliniennes. Suicide maquillé, coups tordus en tous genres, mensonges… Dans la tourmente, il fallait être prudent, et il devait appliquer la meilleure technique de survie : profil bas et observation attentive ! Depuis l’exil d’Adam Leroy, il ne quittait presque plus son immeuble. Une vieille amie lui amenait ses courses tous les deux jours. Elle essayait de le sortir. En vain. Elle repartait en hochant la tête d’un air navré. Ah, la, la… Ce bon vieux Michal, il ne s’arrangeait pas avec les années… Les locataires ne remarquèrent plus sa présence. Il savait être discret.


  Il avait déplacé son lit pour être le plus près possible du couloir, et la fenêtre donnant sur l’extérieur restait entrouverte. Il avait le sommeil léger ; rien ne pouvait lui échapper. Dès qu’une porte claquait, ou qu’un bruit de pas approchait, il bondissait hors des draps, il se ruait vers la fenêtre, ou vers l’œil de bœuf. Il consignait alors ses observations sur un carnet spiralé. Les vieux automatismes étaient vivaces. La contrainte de se lever en pleine nuit ne lui pesait pas beaucoup. Il était rompu à cet exercice depuis plusieurs années, à cause de sa prostate. Elle le trahissait, et la fréquence de ses mictions s’était accrue ces derniers mois.


  Une nuit, il se réveilla en sursaut. Il souffrait d’une douleur abdominale. La sensation n’était pas inconnue, mais elle était décuplée : il avait une terrible envie d’uriner. Coup d’œil au réveil. Trois heures ! Il s’était rendu aux toilettes deux heures plus tôt… Il se leva en grognant. Ah ! Il était loin le temps où il enfilait dix heures de sommeil sans interruption. À présent, il faisait des nuits saucissonnées, des nuits de bébés, avec une station aux goguenots en guise de pause biberon ! Il fallait vraiment qu’il arrête de boire du café en soirée… Encore un plaisir en moins ! Plutôt moche de vieillir…


  Les paupières encore fermées, il traîna ses chaussons dans l’appartement. Au moment où il poussa la porte, sa main se crispa sur la clenche. Il ouvrit les yeux, et s’immobilisa, les sens aux aguets. Un bruit dans la rue, à une centaine de mètres. Un moteur bien connu ! Il le reconnaîtrait au milieu d’une charge de blindés ! L’ambassadeur regagnait son domicile.


  Il grimaça. Zut ! Juste au mauvais moment ! La vidange durerait cinq bonnes minutes, avec l’impossibilité physique de l’accélérer. Ah ! Cette foutue prostate ! Et il était hors de question de rater l’entrée du diplomate. Le choix était difficile. Le ronronnement du moteur se stabilisa devant l’immeuble. Une porte claqua. Des bruits de voix achevèrent de le convaincre. Il souffrait le martyr, mais il en avait vu d’autres.


  Il se retourna. D’une pichenette, il ferma l’interrupteur. Dans le mouvement, il perdit ses chaussons. Pas le temps de les remettre ! Un point jaune s’alluma au milieu de la porte : l’œil de bœuf reflétait la lumière du hall. Dans la pénombre de la loge, Michal Koski le prit pour cible. Il était désorienté, il tendit les mains devant lui. Pieds nus, il clopina sur le carrelage avec des bruits de succion. Aïe ! Son petit orteil buta sur la commode. La douleur fut fulgurante ! Il se mordit la lèvre pour ne pas crier. Le bruit des voix enfla.


  Il se pencha vers le judas. C’était bien Paul Dumont ! Le diplomate précédait trois hommes, des militaires. Ils étaient courtauds, bedonnants, la peau basanée. Ils n’avaient pas des profils slovaques. Leurs uniformes sortaient de l’ordinaire. Koski ne se rappelait pas où il avait vu de telles épaulettes rouges, et une bande écarlate autour de la casquette… Sur un tissu marron, ces tons criards n’étaient pas du plus bel effet… Beurk ! Rien à voir avec l’élégance de l’uniforme slovaque… Les trois hommes portaient des insignes rutilants, et… nombreux ! Il s’agissait de hauts gradés, même un novice le comprendrait. Et Michal Koski n’en était pas un !


  L’ambassadeur grimpa les escaliers, suivi par les soldats. La troupe se hâtait ; la tension était palpable. Le concierge les suivit jusqu’à l’extrême limite de l’œil de bœuf. Quand la porte de l’appartement claqua dans le couloir, il pesta. Ce soir, il n’en saurait pas plus. Mais savait-on jamais vraiment ce qu’ils tramaient ces politicards occidentaux ? Souvent ils ne le savaient pas eux-mêmes… Il ralluma la lumière. Bon, il restait à savoir de quel camp étaient ces soldats d’opérettes. Il se retourna face à une pile de livres rangés sur la tranche. Sans hésitations, il empoigna un volume imposant, « dictionnaire des armées du monde ». Les pages étaient fatiguées ; elles avaient suivi Koski dans toute sa carrière. Avec la force de l’habitude, il choisit un chapitre en milieu de livre, et fit défiler les photos avec dextérité. Les portraits d’uniformes s’étalaient sur du papier glacé. Il n’eut aucun mal à localiser l’habit de perroquet. Tout y était, les épaulettes, les insignes, la casquette ! Coup d’œil à la légende. Bigre ! Il s’agissait des plus hauts généraux de l’armée… marocaine ! Que pouvaient-ils faire à Bratislava, si loin de leurs bases ? Le mystère excitait sa curiosité. Il se promit de ne pas lâcher Paul Dumont. En tout cas, cette nuit, il était bien décidé à faire le guet près du judas.


  Il reposa le livre. Il prit alors conscience de deux sensations. Elles étaient très différentes : son ventre ne le faisait plus souffrir, et… ses jambes étaient humides. Quelle poisse ! Il s’était pissé dessus, sans s’en rendre compte ! Et il troquait un passage aux toilettes avec une séance de ménage. Il ne gagnait pas au change.


   


   


  * 4 *


   


   


  Quand Adam reprit ses esprits, il était allongé sur une paillasse crasseuse. La geôle était sombre ; la porte bâillait sur un couloir désert. Il peinait à accommoder sa vision. Dans une encoignure, une silhouette était assise sur une chaise. Odeur âcre de tabac. Une cigarette se consumait dans un poing anguleux ; la main reposait sur une canne.


  — Ça y est, p’tit coq ? Tu reprends tes esprits ? Il faut reconnaître que tu as pris une bonne dose… Pour ta gouverne, tu as fait connaissance avec un modèle de Taser interdit dans la plupart des pays civilisés… Trop puissant… Trop d’arrêts cardiaques… Trop d’emmerdements avec la ligue des droits de l’homme. Mmmm… C’est vrai qu’ici, les droits de l’Homme, ils s’en tapent un peu… Par contre, c’est sûr, cet appareil est d’une efficacité redoutable ! Il n’y a qu’à te voir… On dirait que tu sors d’une biture de première classe !


  Adam se releva en gémissant. Il souffrait de courbatures, comme après un marathon de montagne. Il grogna.


  — Ah… Père Krakov… Toujours présent dans les moments les plus critiques…


  — Eh ouais… Il faut bien quelqu’un pour numéroter tes abattis… Enfin, en l’occurrence, c’est plutôt les flics qui ont dû numéroter les leurs… Impressionnant ton festival de kung-fu tout à l’heure. Dis donc ! Tu as appris ça ici, à Kenitra ?


  — Non, non… Vous me connaissez… Je suis un non-violent… Je n’ai jamais appris à me battre… Ça m’est venu comme ça, comme une impulsion, quelque chose d’impérieux… Je ne contrôlais rien, un peu comme un réflexe… Les policiers ont été blessés ? C’est grave ?


  — Ne t’occupe pas des policiers ! Ils ont la couenne dure, et ils sont payés pour ça. Ils s’en remettront ! Occupons-nous plutôt de toi ! Tu devines pourquoi ils te sont tombés dessus, hein ? Non ? Bon… Alors une explication de gravure s’impose… Ton arrivée à Kenitra a été remarquée, et pas vraiment dans le bon sens. Tu comprends. Les types débarquant pour des raisons que la police ignore, ça la rend nerveuse. Et quand ils ont ta dégaine, elle est franchement inquiète ! Les flics se sont renseignés à ton sujet. Ils ont mis le temps, mais ils ont dégoté le dossier Interpol…


  — Encore ce foutu dossier ! Mais c’est un dossier de pacotille ! Je suis innocent !


  — Mouais… Mais ce dossier de pacotille a bien failli te jeter dans une prison slovaque… Et regarde autour de toi ! Cette taule n’est pas en pacotille ! Alors je te suggère d’arrêter de me jouer le sketch de Job en train de chialer sur son tas de fumier… C’est pas vraiment adapté à la situation !


  — Vous avez raison… Je n’ai pas l’intention de me plaindre… J’ai plutôt envie de comprendre… Et surtout de ne plus me cacher, à Kenitra ou ailleurs… J’ai envie d’agir !


  Le père Krakov hocha lentement la tête, songeur.


  — Alléluia, Adam ! Et comment vois-tu la chose ?


  — Me rendre au Canada ! J’ai une piste…


  — Mmmm… Tiens, tiens… Mais encore ?


  Adam hésitait à en dire plus, parler de ses rêves, de l’enquête de Marlin. Un pressentiment sauvage, incontrôlé. Il secoua la tête vigoureusement, comme pour en chasser ses réticences. Il n’allait quand même pas se défier de son tuteur !


  — Euh… Je fais des cauchemars récurrents... J’accompagne des tueurs dans leurs opérations. C’est assez troublant. En surfant sur Internet, j’ai trouvé un lieu correspondant à mes rêves. Il faut que j’y aille ! Vous trouvez ça débile ?


  — Meuh, non ! Pourquoi je penserais ça ? Aller à l’autre bout du monde, à cause d’un rêve ? Pfff… Le patriarche Jacob a bien trouvé la foi en dormant, rien qu’en voyant cavaler des anges sur une échelle ! Tu vois d’ici le tableau… Je pense que c’est plutôt bien que tu bouges, que tu prennes des initiatives… Par contre, tu te rappelles ma proposition ? Le poste à l’université n’est toujours pas pourvu. Toujours pas intéressé ? Et revenir à Paris ? Non ? Bon, alors fais à ton idée… De toute façon, le Maroc, pour toi, c’est mort ! D’ailleurs, c’est curieux, cette ironie des mots. Kenitra veut dire « petit pont » en arabe. Tu le savais ? Pour le coup, cette ville est plutôt un grand pont vers le nouveau monde ! Et une autre vie, qui sait ? Plutôt marrant… Bref ! Assez rigolé… Tu as défini les modalités pratiques ?


  — Je compte sur l’aide de Lorelei… Sur place… Mais pour sortir du Maroc, je ne sais pas…


  — Mouais… Commençons d’abord par sortir de cette taule ! Quand je vois ces murs, j’ai une furieuse envie d’admirer les étoiles dans le ciel. Ce soir, elles sont magnifiques, tu verras ! Mmmm… Elles sont dans une configuration singulière : le signe du lion est influencé par celui du scorpion ! Mouais… Je sais… Toi, et la poésie des Anciens ! En tous cas, heureusement que ton vieux tuteur est là pour te sortir de ce bourbier ! Et je propose une technique très simple.


  Du menton, il désigna la porte de la cellule, ouverte.


  — On se casse ! Tu vois, Adam, on peste contre la corruption, mais finalement on la bénit quand on en a besoin… J’ai passé quelques coups de fil, et les gardiens vont obligeamment nous laisser partir, en regardant ailleurs… Allons-y ! Il ne faut pas s’éterniser quand même. Il est encore tôt, et l’effectif est réduit. Dans deux heures, ça va grouiller de poulets, et des tout frais, bien hargneux, tout juste sortis d’une bonne nuit de sommeil. À éviter…


  Adam se leva avec peine. Sa tête tournait un peu. Le vieil homme l’aida à marcher quelques mètres, puis ils cheminèrent côte à côte dans les couloirs déserts. Le bruit de la canne résonnait avec des claquements lugubres sur le carrelage. Ils passèrent devant la réception. Danger ! Un homme était assis devant un poste de télévision, la casquette sur la tête. Il leur tournait le dos, immobile, face à un match de foot. Son intérêt était forcé ; il ne réagissait pas à leur passage. Le prêtre tira son pupille par la manche. Ils n’avaient pas le temps d’admirer le paysage ! Le rasta se laissa faire, impressionné : l’opération de corruption était une vraie réussite !


  Quand ils quittèrent le bâtiment, un vent violent s’engouffra sur leur passage. Des formulaires s’envolèrent. La porte claqua, et les commentaires nasillards du match résonnèrent entre les murs. La tête du policier bougea ; son menton glissa sur sa poitrine, et sa casquette tomba à ses pieds. Il semblait endormi, mais ce n’était pas le cas. Un observateur attentif pouvait remarquer un détail troublant au niveau de son oreille droite. Un mince filet de sang s’en échappait ; il dessinait une ligne écarlate dans le cou. L’homme était mort… Grincements de gonds à côté du téléviseur. Une porte s’ouvrit. Une silhouette en treillis sombre s’encadra dans l’entrée. Elle était masquée, et gantée. Elle posa un tournevis sur le comptoir, et emprunta le couloir en foulées souples. Elle bifurqua vers les locaux techniques, et s’évanouit dans une cage d’escalier. Sur le comptoir, l’outil oscilla quelques instants autour de son point d’équilibre. Des gouttes tombèrent de la pointe. Une tache de sang s’élargissait sur le zinc.


   


   


  * 5 *


   


   


  Noureddine avait été effrayé par l’opération de police. La curiosité avait été la plus forte. Il avait quitté la réception, et observé les événements sur un coin du perron, à l’abri d’une colonne en béton. Un coup de feu était si vite parti, et les balles perdues l’étaient rarement pour tout le monde... Tout avait été très rapide, mais le spectacle ne l’avait pas déçu ! Ce rasta, quel phénomène, quand même ! Quand le parking s’était vidé, il avait regagné son poste. Coup d’œil en arrière. Bizarre… Ahmed avait rejoint ses acolytes. Ils s’étaient installés contre le mur, visiblement peu disposés à quitter les lieux. Quelque chose se tramait, et il y avait peu de chance pour qu’il s’agisse d’œuvres de bienfaisance… Tant que ça se passait en dehors de l’hôtel… Le jeune homme s’était replongé dans ses registres. Dans son esprit, les sinistres personnages étaient passés au second plan.


  Dans une encoignure du comptoir, un téléviseur crachotait en sourdine. Noureddine s’absorba plusieurs heures dans ses tâches administratives. Le son ne le dérangeait pas. Au contraire, il lui faisait une présence réconfortante. Quand il rangea le dernier dossier, son attention fut attirée par l’image dansante du poste. Il voyait des mouvements de foule, des hommes en armes. Encore un film de guerre à l’américaine, pensa-t-il. Ce soir, il avait envie d’autres choses... Pourquoi ne pas regarder le journal télévisé ? Coup d’œil à sa montre. Bingo ! C’était l’heure ! Il s’approcha du poste pour changer de chaîne. Perplexe, il interrompit son geste. Le logo de la chaîne figurait en haut de l’écran. Ah ? Pas besoin de changer… Encore une scène de guerre quelque part dans le monde ! Bon… À la réflexion, il se demanda si un film américain ne serait pas mieux… Il allongea le bras pour changer. Soudain une scène l’interpella. C’était… Mais oui ! C’était des images de Kenitra ! Il reconnaissait les quartiers de la vieille ville ! Il augmenta le son…


  Les propos du journaliste étaient confus. Il décrivait des émeutes, mais les images ne montraient que des cendres et des vitres cassées. Les médias arrivaient trop tard, comme les forces de l’ordre… Ils jouaient au chat et à la souris avec des éléments extrêmement mobiles. Des témoins se contredisaient. Un homme jurait sur le Coran avoir vu des mendiants jeter des pierres. Devant la caméra, il s’enflammait, annonçant le début d’une révolte populaire de grande ampleur ! Le micro fut aussitôt empoigné par une femme teinte en blonde. Elle bafouillait d’excitation. Elle avait vu des commandos fortement armés, bardés d’électronique. C’étaient eux les responsables ! Sans doute des soldats occidentaux ! Ah, c’était sûr ! La guerre mondiale était proche !


  Du côté des autorités, le porte-parole du roi se voulait rassurant. La situation était sous contrôle. Les troubles allaient très vite s’éteindre. La preuve ? La police et l’armée étaient sur place, et c’était la débandade chez les émeutiers. Pour l’instant, aucune perte humaine n’était à déplorer… Les coupables seraient attrapés, et châtiés de façon exemplaire. En définitive, ce phénomène ne méritait pas une grande audience… Embarrassé, le journaliste de la chaîne enchaîna avec gaucherie sur des informations internationales. Le processus de désinformation était flagrant ! Noureddine sauta au-dessus du comptoir, et se rua dehors, les sens aux aguets. Ahmed et ses sbires étaient toujours adossés au mur. Ils n’avaient pas bougé, et ils semblaient dormir… Au loin, des sirènes hurlaient, et des armes claquaient.


  Deux heures plus tard, un bruit de pas attira son attention. Il leva le nez de ses registres. Au-dehors, une silhouette approchait, altière. La démarche était féline, la chevelure abondante. Sous la lumière du porche, Noureddine reconnut Ena. La jeune femme était soucieuse. Elle s’inquiétait pour le jeune français. Parmi ses contacts, personne ne voulait l’aider… Elle affichait un froncement de sourcils particuliers, un accent circonflexe au-dessus d’un regard de flamme. Noureddine avait vu cette expression dans un livre de sa jeune sœur. « La Méduse », un tableau d’un peintre italien, Le Caravage. Cette attitude était très dissuasive pour quiconque voudrait l’aborder. Enfin… pas tout le monde. Elle s’arrêta sur le seuil, et se retourna. Une voix rauque l’interpellait.


  Ahmed la rejoignit avec un air moqueur. Noureddine se crispa. Le borgne était vraiment insupportable ! Ce soir, cette face de rat allait encore jouer les prétendants. Vu l’état d’esprit de la danseuse, il allait se prendre une rebuffade de première. Quel abruti ! Le réceptionniste se positionna dans l’axe de l’entrée, bien décidé à ne rien rater du spectacle.


  L’homme parlait à voix basse. La barbe masquait le mouvement des lèvres. Paroles inintelligibles. Le ton était glacial ; l’œil valide brillait de convoitise. Ena réagit avec éclat. Les petits copains flics d’Ahmed ne l’intéressaient pas. Elle ne voulait pas de son aide. D’ailleurs, à quel prix ? L’homme leva ses mains en signe d’apaisement. La présence de Noureddine le gênait. Il tenait à garder un voile de pudeur sur ses propositions.


  Il se rapprocha de la jeune femme. Elle se raidit, sans reculer. Elle l’écouta, hautaine. Le ton devint onctueux. Les sons bourdonnaient, et il oscillait lentement sur ses appuis. Impression de serpent aux aguets. En tendant l’oreille, le réceptionniste perçut certains mots, comme « mariage », ou « loi coranique »… Aucun doute ! Le vieux singe revenait à l’attaque, en balançant une bonne couche de religion là-dessus. Son fonds de commerce. Ena restait silencieuse ; le mépris se lisait sur son visage. Ce sentiment ne dérangeait pas Ahmed, mais il devait être associé à la crainte. Il en retirait alors un plaisir malsain, celui de dominer ceux qu’il répugnait. Dans son esprit, les relations conjugales ne faisaient pas figure d’exception. L’amour de la femme pour son époux n’avait pas d’importance. Il avait fait sienne l’interprétation d’un hadith, celui d’Ibn Mâja : la femme devait à son mari obéissance, plaisir, la satisfaction de serments prêtés au nom d’Allah, et la préservation de son honneur et de son argent. Singulière vision de la femme… Curieuse association de la bête de somme, la pute, la groupie, la sainte et la banquière. Un morceau du paradis pour le borgne…


  La logorrhée s’interrompit. Le torse cessa ses oscillations hypnotiques. Les mains noueuses se joignirent à hauteur du cœur, les doigts croisés. Ena afficha un air navré. Elle haussa la voix. Comment ? Continuer à discuter dans sa chambre ? Et pourquoi tourner autour du pot ? La sauter, c’est bien ça qu’il voulait, ce vieux porc, non ? Et ça, c’était marqué où dans le Coran, hein ? L’homme amorça un recul, mais il resta silencieux.


  La jeune femme lui tourna le dos. Elle s’éloigna. Le borgne la rappela sur un ton doucereux. Il connaissait la plupart des policiers de l’Institut Royal de Police, surtout des gradés. Il s’était déjà renseigné. Adam Leroy n’allait pas bénéficier d’un régime de faveur. Il allait payer très cher sa prestation sur le parking. Peut-être était-il déjà enfermé dans le quartier des maboules. Ils n’avaient pas l’habitude de voir des Européens là-bas. Le petit rouquin allait faire fureur ! Sûr ! À moins que…


  Ena s’immobilisa. Elle frissonna ; la réputation de ce quartier difficile était terrible. Si le borgne disait vrai, la situation de son ami prenait des allures de tragédie, et le temps était compté ! Elle se retourna, métamorphosée. Noureddine n’en crut pas ses yeux ! Un large sourire éclairait son visage. Clin d’œil malicieux, et appel du menton. Et bien ? Qu’attendait-il pour la suivre ? Elle reprit le chemin de sa chambre, sans attendre de réponse. Ahmed marqua un instant de surprise, puis il lui emboîta le pas.


  Il n’avait nourri aucun doute sur cette issue. Il suffisait d’attendre… Il prit son temps pour franchir les quelques mètres qui le séparaient de l’escalier. Il était le maître, et c’était à lui de s’imposer, et non cette femelle. Il se chargerait de lui apprendre. Dans la chambre, elle allait expérimenter d’autres facettes de la soumission. Peut-être allait-elle aimer ? Elle ne serait pas la première… Plein de suffisance, il passa devant la réception. Torse bombé. Noureddine avait la nausée, mais il s’efforça de garder un visage neutre. Il l’ignorait encore, mais le souvenir de cette scène hanterait longtemps ses nuits. Surtout l’expression insolente, indécente de cet œil valide.
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  Quelques minutes plus tard, Adam surgit devant le réceptionniste de l’hôtel. Essoufflé, Krakov le suivait avec peine.


  — Ena est dans sa chambre ?


  Noureddine lui répondit, gêné.


  — Euh… Oui, mais… comment dire… Elle n’est pas seule… Ahmed est là-haut…


  Le jeune homme s’élança dans les étages. Son tuteur n’eut pas le temps de l’agripper ; il pesta, et clopina à sa suite en s’aidant de sa canne.


  Coups nerveux contre la porte. Bruits étouffés, à l’intérieur. Claquements secs, suivis de cris de douleur, une voix de femme. Ena était en danger ! Adam se recula d’un pas, et donna un violent coup de pied sur la clenche. Le verrou céda au milieu d’éclats de bois. Il se rua à l’intérieur.


  La jeune femme était recroquevillée sur le plancher, en position fœtale. Expression de douleur. Son chemisier était déchiré, et des traces rouges marbraient son dos. Ahmed resta interdit, les yeux arrondis de stupeur. Un ceinturon pendait au bout d’une main. Son visage était rougi par l’effort ; il avait le souffle court. Il cracha des mots en arabe, et leva le bras pour frapper l’intrus. Il n’eut pas le temps d’armer son coup. Vive douleur aux jambes. Il se sentit soulevé, puis projeté en arrière. Perte de repères. Il chuta lourdement sur une surface dure, un meuble. Bruits de verre brisé. L’eau du terrarium se répandit dans un clapotis aigu. Le borgne prit appui sur ses mains, tenta de se relever, mais ses genoux refusèrent la contrainte. Une ombre au-dessus de lui. Craquement sinistre, et choc au niveau des cervicales. Il resta étendu, paralysé. Adam le dominait, le coude dévastateur était encore pointé sur le dos frémissant. Il se releva, hébété. Il secoua la tête, comme pour chasser une vision qu’il ne comprenait pas. Krakov avait rejoint Ena ; il la tenait contre sa poitrine, protecteur.


  — Excellent travail, Adam. Un nuisible de moins ! Il a son compte. Enfin… Pas tout à fait…


  Il se releva, sans l’aide de sa canne. Adam s’interposa.


  — Attendez ! Vous n’allez pas l’achever, quand même ? Je vous l’interdis ! Il faut appeler une ambulance…


  — Moi ? L’achever ? Non… Un autre s’en charge…


  Silencieux, le serpent Azathot ceinturait le cou d’Ahmed. L’homme roulait des yeux exorbités. Il chercha à s’extraire des anneaux verts. En vain. Seule sa tête pouvait bouger. Le reste de son corps était mort. Adam se baissa pour le délivrer. Le reptile ouvrit ses mâchoires, menaçantes.


  — Je te le déconseille ! Tu as du style avec les animaux, mais pour ce coup, tu es bien parti pour te prendre une sonnée. Laisse faire la nature, p’tit coq…


  Soudain un craquement sec. Le visage d’Ahmed se figea, et l’œil valide se voila. Le python desserra son étreinte.


  — Voilà… C’est fait… Je crois que ton voyage au Canada va être un peu avancé ! Entre les émeutes de la vieille ville, ton évasion, et ce cadavre nauséabond, on peut dire que ça risque de chauffer pour tes fesses ! Et accessoirement pour les nôtres… En tous cas, cette ordure d’Ahmed ne va pas nous manquer…


  Adam bégaya.


  — Mais… Mais… Vous… Vous… êtes un monstre ! On ne supprime pas les gens comme ça ! Même une pourriture comme ce type !


  — Bien sûr que si ! Ça arrive tous les jours ! Et pas toujours avec des nuisibles, hélas ! Observe et apprends, p’tit coq… Et j’avais une excellente raison pour qu’il crève…


  Il coula un regard attendri vers Ena, tremblante.


  — Je ne supporte pas quand on fait du mal… à ma fille !


  


   


  EAU


   


   « Dans sa demeure de R’lyeh, Cthulu, mort,


  attend en rêvant… »


  (le Necronomicon, Chapitre XVI)


   


  


   


  Chapitre 1


   


   


  * 1 *


   


   


  La voiture de sport dérapait sur les contreforts de Mont-Royal. Elle ne passait pas inaperçue. Adam Leroy était au volant, seul. Il aurait préféré plus de discrétion, mais l’environnement de Lorelei Jacquot ne s’y prêtait pas. Avec des parents évoluant dans la haute finance, ce carrosse high-tech était à l’avenant… Globalement, le fugitif n’avait pas à s’en plaindre, car son refuge doré était une aubaine ! Après la fuite de Kenitra, les semaines passées sur les bords du Saint-Laurent lui avaient permis d’effectuer des recherches sur le gang de bikers. Dans la riche propriété de Lorelei Jacquot, son obstination à croiser les bases de données Internet avait payé ! Il était mûr pour aller sur le terrain…


  Adam Leroy conduisait vite. Il était nerveux. Sur la planche de bord, le GPS clignotait de plus en plus rapidement. Le domicile de Henri Cartier n’était plus très loin. Ce nom avait émergé de ses analyses, et Marlin l’avait averti : ce policier avait une idée plutôt rigide de la déontologie. Il ne serait peut-être pas si facile de lui parler. Le meurtre de l’ambassade faisait partie du passé, et l’homme avait pris sa retraite. Ce n’était pas gagné... En tous cas, il ne risquait rien à essayer. Sa maison était sur la route de la prison, et un briefing avec le principal enquêteur de l’affaire Berthier pouvait se révéler un atout précieux.


  C’était un challenge ; il devrait se montrer persuasif. Coup d’œil au siège avant. Une bouteille de champagne français était coincée entre deux sacs. Il hésitait encore à l’offrir. Il craignait que ce geste passe un peu trop pour ce qu’il était : une monnaie d’échange contre des informations à caractère confidentiel. Il déciderait au dernier moment, en fonction de l’atmosphère du lieu. Il suivrait son instinct.


  À la sortie d’une bourgade, il s’engagea dans une allée bordée de pins. Le gravier crissait sous les pneus, et les abords étaient envahis par les herbes folles. Cartier n’était pas un excité des travaux d’extérieur ! Il déboucha devant une grande bâtisse à trois étages. Le toit était en partie couvert de mousse, et la façade avait perdu de larges pans de peinture. Malgré des signes évidents de décrépitude, l’ensemble restait imposant. Il respirait un luxe perdu. Une impression de tristesse dominait. Adam décida de faire l’impasse sur le champagne...


  Il stationna devant le perron. Au pied d’une statue en pierre, un jardinier asiatique s’affairait sur un massif de rosiers. Il ne se retourna pas, et il ne laissa pas au visiteur le loisir de se présenter. Il se contenta de lever le bras en direction d’un chemin longeant la maison. Il grommela quelques mots. Adam comprit que le propriétaire se prélassait au soleil. L’accueil laissait à désirer…


    Le ruban de terre battue le conduisit vers une terrasse ; elle dominait une prairie vallonnée. Un homme lui tournait le dos. Il était allongé sur un transat, une couverture sur les jambes. Un bras pendait au-dessus d’un accoudoir. Il était maigre, avec une peau parcheminée. Le vieillard devait être l’enquêteur.


  — Bonjour monsieur Cartier ! Je m’appelle Adam Leroy. Auriez-vous quelques minutes à m’accorder ?


  L’homme resta immobile, silencieux. La politesse ne semblait pas la vertu première de ces lieux. Agacé, le jeune homme se rapprocha en quelques enjambées. À l’instant où il découvrit son visage, il comprit… Le grabataire était statufié. Le regard était fixe, sans expression. Un filet de salive perlait sur le menton. Seul signe de vie : les paupières battaient, de temps en temps.


  — Qu’est-ce que vous voulez ? Vous voyez bien que mon mari n’est pas en état de parler !


  Une femme franchit le seuil de la baie vitrée. Ses cheveux étaient longs et blancs. Ses traits étaient tirés, avec de lourdes poches sous les yeux. Elle avait dû être très belle dans sa jeunesse.


  — Je l’ignorais. Excusez-moi pour cette intrusion. Je souhaitais poser quelques questions au sujet d’une enquête menée par votre mari. C’était il y a quelques années : le meurtre d’un policier français à l’ambassade de Montréal…


  Elle épongea le filet de salive. Le geste était sûr. Le fruit d’un automatisme bien réglé.


  — Oui… Je vois de quoi vous parlez… Difficile de l’oublier. Depuis cette foutue affaire, tout va de travers dans notre vie… À commencer par la perte de nos emplois, puis les dettes insolvables, le cancer de notre fils, et il y a quelques mois, l’accident cérébral d’Henri. Vous voyez le tableau. On a beau se dire que c’est le fruit du hasard, c’est quand même une sacrée accumulation de déboires… Bref… J’arrête mes jérémiades ! Vous ne tirerez rien de mon époux ! Il nous entend, mais la communication est restreinte à des battements de paupières. Trop long pour une revue de cette enquête. Pour vos questions, je vous suggère de potasser le dossier de la police. J’imagine que vous êtes de la maison… Vous avez accès à ces informations, non ?


  — J’y ai accès… Mais tout n’y figure pas… Surtout les impressions, les intuitions issues du terrain. Vous voyez, le genre de choses qu’on ne peut pas coucher sur le papier… Par exemple, j’ai compris que votre mari ne croyait pas à la culpabilité du biker…


  — Ce Brack… machin, là ? Pfff… de la poudre aux yeux, c’est tout… Henri n’y croyait pas ! Mais ça arrangeait tout le monde. Même cette crapule de biker y trouvait son compte ! Allez comprendre pourquoi… En tous cas, ce n’est plus notre problème, on a déjà payé notre tribut… Et il est assez lourd, vous ne trouvez pas ?


  — Je comprends…


  — J’en doute… Maintenant, si vous voulez bien nous laisser ! C’est l’heure de sa toilette, et je ne pense pas que le spectacle vous intéresse… Je ne vous raccompagne pas. Vous connaissez le chemin !


  — Mmm… Bien… Je vous remercie. Désolé de vous avoir importunés. Au revoir, madame.


  Salut appuyé du menton. Sourire pincé. Elle le virait sans égards, mais il ne lui en voulait pas. Après tout, il était un intrus ! Inutile d’insister... Il se pencha au côté du vieillard, et articula soigneusement.


  — Au revoir, monsieur Cartier.


  — Pas la peine de lui parler comme ça ! Il n’est pas sourd ! Par contre, si vous voulez qu’il vous voie, placez-vous dans l’axe de son regard. Les muscles occulo-moteurs sont également touchés.


  Adam se décala, face aux yeux bruns et mornes. Ces globes sombres lui faisaient une impression étrange. Il imaginait un homme grimaçant derrière un masque, une douleur impossible à exprimer. La prison de chair était dramatiquement imperméable. Soudain un bruit attira son attention. Des tapotements, légers comme le bruit de gouttes d’eau. La femme s’approcha, inquiète.


  — Mais… Mais… il bouge ! Regardez sa main !


  Sur l’accoudoir, le bras décharné restait immobile, mais l’index remuait. Il semblait animé d’une vie propre. Le visage restait de marbre, à part les paupières. Elles battaient à un rythme plus soutenu. Adam pensa spontanément à une tentative de communiquer. Madame Cartier était plus pragmatique.


  — Zut ! Il est en train de nous refaire une attaque. Ce sont les signes… J’appelle les secours !


  Elle dégaina son téléphone, et composa le numéro des urgences. Elle tourna le dos à la scène, sans s’affoler. Elle paraissait déjà résignée à l’issue fatale. Adam ne bougeait pas. Il observait. Penché vers le malade, il se tenait en appui sur les accoudoirs, les yeux braqués sur le visage paralysé. Les tapotements perdirent en intensité, et en fréquence. Au moment où ils cessèrent, les prunelles s’agrandirent, et les yeux s’écarquillèrent exagérément. Le visage de cire se transformait en un masque de peur ! Cet état fut éphémère. Les traits ne tardèrent pas à s’affaisser, et les paupières se figèrent. C’était fini… Adam se releva, perplexe. Il avait lu l’effroi chez cet homme ; l’origine était indécise. Henri Cartier avait-il eu peur de lui ? Ou peut-être était-ce l’approche de la mort ? Maussade, il reprit la route avec ses nombreuses questions sans réponses. Elles pesaient de plus en plus lourd.
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  Isidore Marlin était maussade. Dans les couloirs de l’ambassade, il traînait sa carcasse voûtée avec une lenteur inquiétante. Quand il se posait devant son ordinateur, il restait immobile de longues minutes avant de bouger un bras. Il l’allongeait jusqu’à son tiroir, le ramenait à lui dans un couinement aigu. Il s’abîmait dans la contemplation de son contenu. Cela pouvait durer une heure, dans la plus parfaite indifférence de ce qui l’entourait. Ses collègues échangeaient des regards entendus, certains de savoir, grâce au vieux Gaston. Le comptable avait profité d’un moment d’inattention de Marlin pour jeter un œil dans ce fameux tiroir. Le cadre photographique y occupait une place de choix, bien au-dessus du reste. Il n’était pas allé plus loin : Marlin ruminait la perte des siens… En moins d’un cycle de machine à café, le résultat de cette analyse avait fait le tour du bureau. Pour tous, l’affaire était entendue. Isidore Marlin plongeait au plus profond d’un nouveau cycle dépressif, et la raison était limpide. Ils se trompaient.


  Le collègue indélicat avait négligé le dossier posé à côté de la photo. La méchante liasse n’avait pas retenu son attention. Il s’agissait de notes rédigées à la hâte. Elles suivaient des lignes chaotiques, et les mots étaient des assemblages de lettres approximatives, ou des abréviations. L’ensemble était inintelligible, sauf pour son auteur. Un moyen commode pour gérer la confidentialité. Gaston ne connaissait pas cette habitude de vieux flics… Dommage pour lui, car l’esprit d’Isidore Marlin était plus occupé par ces pages que par la photo. Elles récapitulaient la progression de son enquête, et les résultats étaient plutôt maigres. L’adjoint de la sécurité prenait soin de cultiver une image de dépressif. En l’état, il n’avait pas besoin de beaucoup se forcer. L’échec le minait.


  En dehors du document de Berthier, la secte « LEONIS TENEBRAE » ne figurait dans aucun document officiel. Et il y avait encore plus inquiétant ! Il avait conservé une vieille accréditation au système de recherche « BIG BROTHER ». Il s’en était servi pour fouiller les réseaux de télécommunications mondiaux. En vain… Ces deux mots juxtaposés étaient absents, y compris dans un contexte banal, comme un manuel de latin. Les lois de la statistique rendaient cette situation improbable. Il avait du mal à en convenir, mais ils paraissaient effacés des mémoires, et de tous supports ! Cela n’était pas complètement négatif. Il y voyait une preuve : l’existence d’une puissante organisation. Ah, pour ça ! Berthier avait eu du flair ! Un peu trop au goût de certains, et il avait payé le prix fort… À présent, le point d’interrogation figurant dans son document pouvait être remplacé par un point d’exclamation ! Et en gras, voire surligné ! Marlin avait sa cible…


  Hélas elle se dérobait, comme un mot sur le bout de la langue. C’était très agaçant. Pourtant il voyait son ombre portée dans la plupart des déboires d’Adam Leroy : la fosse aux lions, la lettre de menaces, la bouteille… Et la liste allait certainement s’allonger. Il ne pouvait en parler à quiconque. C’eût été dangereux, et il n’avait pas de certitudes. Il ne faisait que suivre la meilleure amie d’un policier, son intuition. Tout le ramenait au jeune homme. Il était une clé majeure.


  Deux mois plus tôt, Marlin avait écouté, abasourdi, l’évasion de Kenitra. Cet épisode s’était remarquablement inséré dans les troubles qui avaient enflammé la ville. Les journalistes avaient été confus, car les données étaient contradictoires, outrées. Les différentes rédactions avaient convenu d’attribuer la rébellion à des opposants au régime. Leurs sources officielles avaient décrit des rassemblements spontanés de plusieurs dizaines de personnes. L’agitation avait été violente, mais brève. À peine une heure après l’alerte, Kenitra avait retrouvé le calme. Des véhicules blindés étaient arrivés en renfort, mais ils étaient arrivés trop tard. Les soldats patrouillaient dans des avenues désertes. Officiellement, aucune balle n’avait été tirée. Officieusement le bilan était lourd : des dégâts matériels importants, plusieurs dizaines de morts, et de nombreux blessés. Dans ce contexte, les meurtres d’Ahmed et du policier de la prison relevaient de l’anecdote. Le rasta s’était montré étrangement détaché. Il changeait ; il devenait plus dur. Dans la masse des désordres, la police royale n’avait pas mené d’enquête criminelle…


  Pour l’ex-policier, l’essentiel était ailleurs. De tels mouvements de masse ne relevaient pas du hasard. Il ne pouvait s’empêcher de voir le spectre de « LEONIS TENEBRAE » derrière tout ça. Et il y avait plus grave : l’intervention du tuteur Krakov était trouble. Il ne voulait pas affoler Adam, mais il peinait à trouver des informations sur le personnage. Le religieux ferait l’objet d’une prochaine séance dans le box de « trouve-ton-dieu.com ». Coup d’œil à sa montre. Encore quatre heures à patienter à son poste. Pfff… Il avait hâte !


  Quelques minutes avant d’éteindre son ordinateur, Isidore Marlin sentit une présence dans son dos. Elle était discrète, comme empruntée. Ce n’était pas Gaston. Le comptable ne s’embarrassait pas avec des précautions. Et il y avait cette odeur, une eau de toilette entêtante. Elle était reconnaissable entre toutes.


  — Euh… Isidore ? Le… le… patron veut vous voir dans son bureau… Tout de suite !


  Le chef de la sécurité se raidit en prononçant les derniers mots. Sa voix termina dans les aigus. Les deux bras collés au corps, dans une sorte de garde-à-vous. Il pensait peut-être racheter ainsi le ton hésitant du début. L’adjoint se retourna lentement, les sourcils en accent circonflexe. Il coupa court.


  — Et ne me demandez pas ce qu’il vous veut ! Je n’en sais rien, et je m’en fous…


  D’un air décidé, il tourna les talons, et rebroussa chemin en cognant les talons sur le sol. Visage de marbre. Menton en avant. Il soignait son allure, mais sa démarche martiale ne trompait personne. Il était furieux, car il devait se contenter d’un rôle de messager. Ce n’était pas vraiment bon pour son ego de chef… Tous les yeux se braquèrent sur Marlin. Ils ne trahissaient ni hostilité, ni compassion. Il n’y avait que de la curiosité, et elle était un peu molle. C’était le regard du troupeau qui voit le boucher conduire un des leurs hors de l’enclos.


  Derrière le bureau d’acajou, Paul Dumont accueillit l’adjoint avec un sourire. Le ton était froid.


  — Isidore Marlin ! Venez ! Entrez, et asseyez-vous… Ne craignez rien. Je ne vous ai pas convoqué pour une remontrance…


  L’avertissement était inutile ; Isidore Marlin était imperméable aux réprimandes. Il s’assit sur un fauteuil visiteur, et il s’attarda sur le tableau accroché au mur. L’ambassadeur avait préparé deux verres remplis d’alcool. Il en poussa un devant lui.


  — À votre santé ! C’est un cognac français. Une excellente production locale… Ah ? Je vois que vous regardez ma reproduction de Pollock. Vous aimez ? Mmmm… Vous ne me paraissez pas convaincu. Voyez-vous, les artistes comme lui provoquent toujours les mêmes réactions. Soit un rejet franc. Ce sont les gens qui ne voient qu’un barbouillage d’enfant. Soit un grand enthousiasme. Il s’agit de ceux qui regardent au-delà des sens…


  Marlin empoigna son verre, le huma. L’alcool était excellent. Le diplomate n’avait pas menti. Le discours l’était moins. Il ferait avec… Il trinqua.


  — Je confesse humblement faire partie de cette première catégorie… Mais vous ne m’avez pas convoqué pour disserter sur l’art contemporain, monsieur l’ambassadeur…


  — Non… Ou plutôt, si ! Regardez bien ce tableau, monsieur Marlin. Il s’appelle « The Deep ». C’est abstrait, aussi abstrait que son titre. Il ne fait qu’évoquer une notion de profondeur. Il est pourtant capable de vous parler de choses très concrètes, comme votre vie, par exemple… Vous souriez…


  L’ambassadeur croisa ses mains sur le bureau. Ses yeux se plissèrent dans une moue ironique.


  — Pour ce tableau, Pollock a utilisé l’esquisse d’une autre toile, « The Ritual ». Pour ma part, ce choix est signifiant. Il avait peut-être décidé de changer de vie, de rompre des habitudes, ou de changer de croyances. N’est-ce pas ce que nous faisons tous, à un moment ou un autre de notre vie ?


  — Bof… Plus simplement, peut-être était-ce la seule toile qu’il avait sous la main pour produire… ça !


  — Mmm… Je vous sens sceptique, et plutôt désobligeant… Pourtant, regardez cette faille sombre ! Sous un vernis noir, appliqué à la seringue — paraît-il — il y a du gris. Une noirceur recouvrant la grisaille. Intéressant comme concept, non ? Une sorte de masque, pour cacher ce qu’on ne veut plus voir… Peut-être une façon d’oublier un passé honteux… N’est-ce pas un peu notre lot à tous, d’une façon ou d’une autre ? Mmmm ?


  Marlin resta silencieux, mal à l’aise. Il ne pouvait nier le pouvoir attractif de cette toile. Les propos du diplomate l’agaçaient. Il touchait des zones très sensibles. Où voulait-il en venir ?


  — Et il y a ce blanc ! Il explose partout ! Regardez cette tentative désespérée pour faire oublier cette faille ! Pollock a appliqué le pigment avec une telle vigueur, qu’il a laissé des poils sur la toile. On les voit très bien ! Cacher la honte n’est pas suffisant, il faut embellir autour, attirer le regard ailleurs. Mais c’est une erreur ! Il y a toujours ce noir, triomphant. Alors il a déversé du blanc, en travers. Ultime tentative de contrôle. L’opération a été douloureuse ; des pigments rouges ont été appliqués çà et là. Mais regardez ! Malgré tout ce blanc, on s’accroche à ce noir, et ce gris qui affleure, comme un fauve tapi dans les frondaisons ! Inutile donc de fuir, ou de lutter… Il faut accepter sa part d’ombre, et vivre avec ! C’est sans doute la meilleure façon de la maîtriser… Belle leçon de la part de l’artiste, n’est-ce pas ?


  — Êtes-vous certain des intentions de l’artiste, monsieur l’ambassadeur ? Si mes souvenirs sont exacts, Pollock était un poivrot notoire. Cette œuvre n’est peut-être que le résultat d’un retour de cuite mouvementée. Votre histoire de peinture déversée cadrerait bien avec la scène ! Un coup de pied dans un pot, et paf ! Un gros pâté, a priori invendable… Heureusement pour Pollock, l’intelligentsia artistique était là pour récupérer le gâchis, et hop ! La gloire ! 


  — Tsss… Vous manquez singulièrement de poésie, monsieur Marlin ! L’art contemporain met à nu les âmes. Tout est affaire d’interprétation, et de croyances !


  — Je ne vois toujours pas très bien où vous voulez en venir avec cette convocation…


  — Eh bien… très concrètement, je me fais du souci pour vous… Vous traversez une période difficile, et vous avez besoin d’aide. Je connais votre dossier, votre passé. Vous êtes miné par la perte de votre femme et de votre fils… Je ne veux pas vous laisser sombrer. Je suis obligé d’alerter les instances sanitaires. Vous recevrez aujourd’hui à votre domicile une convocation médicale. Ne le prenez pas comme une vexation, ou une sanction. Ce ne sera qu’un entretien informel, avec un psychiatre.


  — …pour parler de Jackson Pollock ?


  Le trait était frondeur. Le diplomate hésita à répliquer. Isidore Marlin reposa son verre vide sur le bureau. Au même moment, la secrétaire entrouvrit la porte. Un visage lunaire s’introduisit dans l’interstice. Elle chuchota.


  — Monsieur le ministre est en ligne. C’est urgent !


  Paul Dumont se leva.


  — Restez assis, monsieur Marlin. Nous n’avons pas conclu ! Je n’en ai que pour cinq minutes. Reprenez du cognac, ou autre chose, si vous le voulez…


  L’adjoint se rassit, mais il refusa le second verre. La tête lui tournait légèrement. Plutôt costaud cette potion ! La porte se referma. Il était seul dans ce bureau. C’était la première fois. Il fit pivoter son fauteuil lentement, et il se détendit. Il reconnut une armoire Louis XIV, des œufs Fabergé, plusieurs vases Ming… Le luxe était outrancier. Le diplomate ne lésinait pas sur les dépenses publiques. Tsss… La marque la plus sûre des hauts fonctionnaires français ! Son regard s’accrocha un instant à « The Deep ». Il s’intéressa à autre chose, un bibelot Renaissance, une coupe en cristal… Il se surprit à revenir au Pollock ! Encore, et toujours ! Le pouvoir attractif de cette croûte était impressionnant. Il se cala entre les accoudoirs, et entreprit de l’observer avec soin.


  Non, vraiment… Il ne voyait rien de spécial… Pour lui, cela restait un barbouillage d’enfant. Au moment où il s’en détacha, il fut témoin d’un phénomène étrange. La faille sombre tressaillit. Il sursauta, et la regarda avec attention. Non… La tache noire et grise était immobile, et toujours aussi hideuse. Tout était normal… Un effet d’optique, sûrement… Il pensa à de Vinci ; sa Joconde donnait l’impression de regarder ses visiteurs. Un fameux tour d’illusionniste. Ici, c’était différent. La subtilité était dans la vision périphérique. Plutôt futé cet Américain ! Il tenta une expérience : ses yeux s’approchèrent du bord extérieur. La faille s’anima à nouveau ; elle pulsait. Intéressant ! Il s’amusa à un mouvement tournant, visant chaque coin du cadre, dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Il accéléra. La toile semblait habitée d’une vie propre.


  Les pigments blancs formèrent un nuage cotonneux ; ils entouraient le cœur sombre, comme un nid protecteur, ou une substance nourricière. Marlin pensa spontanément à un cœur ; il imagina également une bulle fétide, ou un bubon pestifère. En soi, le spectacle n’était pas désagréable. Il donnait juste le tournis ! La tache s’accordait au rythme de ses révolutions autour du cadre. Il se demanda jusqu’où allait conduire son accélération. La nausée commençait à le gagner, mais la curiosité l’emporta. À présent, sa tête accompagnait le mouvement tournant. Il s’accrocha aux accoudoirs pour ne pas perdre l’équilibre. Il riait comme un enfant. C’était grisant !


  Soudain la faille disparut. Il entendit un déchirement, comme un accroc à un morceau de tissu. Il s’immobilisa, les yeux hagards. Comment l’illusion visuelle pouvait-elle provoquer une sensation auditive ? Les pigments blancs avaient complètement envahi la toile. Son regard restait fixe, mais le nuage cotonneux continuait à bouger. Étrange…  Il secoua la tête. Une fois. Deux fois. Quand cette illusion allait-elle disparaître ? Elle était toujours là, mais elle évoluait. La tache sombre revenait. Elle n’était plus unique. À présent, il en voyait deux. Les bords se précisaient ; chacune prenait une forme ovale, avec une excroissance sur les côtés, et un aspect touffu sur le haut. Lentement, deux visages apparaissaient, une femme et un enfant. Le relief était rendu par des dégradés de gris. Isidore Marlin sentit son sang se glacer. Le cadre prenait l’allure d’une photo en noir et blanc. En son centre, deux visages lui souriaient : Lenka et Pierre ! Leurs traits étaient mobiles. Les lèvres bougeaient. Ils parlaient, mais il n’entendait rien. Quoique… Ce bruit ténu… Un frottement rythmé… Cela ressemblait à un chuchotement. Il était synchronisé sur les lèvres. Oui ! C’était ça ! Il comprenait ! Et les mots étaient simples : « Rejoins-nous, on t’attend… Rejoins-nous, on t’attend… ». Le même appel lancinant. Une boucle sans fin. Il s’abîma dans la contemplation de cette illusion.


  Soudain il sursauta. Une main s’était posée sur son épaule.


  — Monsieur Marlin ? Vous allez bien ?


  L’adjoint se secoua. Rire nerveux.


  — Oui, oui… Très bien, monsieur l’ambassadeur… Juste un petit coup de chaleur, à cause peut-être du cognac… C’est tout !


  Regard soupçonneux. Coup d’œil au Pollock. Sourire ironique.


  — Très bien… Il nous reste juste à conclure notre petite conversation. En résumé, je vous conseille d’accepter une aide thérapeutique. Et je vous engage à éviter tout facteur de stress. Je regrette de vous avoir confié cette affaire au zoo. C’était une erreur. Je le reconnais. Maintenant, tout est terminé ! Vous n’avez plus aucune raison de vous intéresser à Adam Leroy, ou à quiconque lié à ce sujet… Il faut vous reposer…


  Il se baissa pour amener son visage à hauteur de celui de Marlin. Sa voix se glaça, et il articula avec autorité.


  — C’est terminé ! Nous sommes bien d’accord, monsieur Marlin ? Dans notre intérêt… à tous !


  Isidore Marlin bafouilla un vague accord, mêlé à un salut des moins protocolaires. Et il quitta le bureau en hâte. Cela ressemblait à une fuite. Quand la porte fut fermée, Paul Dumont s’approcha du Pollock. Il réajusta « The Deep » avec précaution contre le mur. 
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  Michal Koski était embarrassé. Il n’avait pas ménagé sa peine pour obtenir des nouvelles d’Adam Leroy. En vain… Sa curiosité demeurait insatisfaite, et il n’y avait pas pire échec pour un expert des renseignements. Adam l’intéressait peu en qualité d’individu. Il pouvait bien couler des jours heureux en bord de mer, ou pourrir dans une tombe, ça lui était égal. En revanche, il voulait le savoir ! Il tenait là un challenge particulièrement enthousiasmant…


  Il flairait une affaire peu banale. Le rasta ne s’était pas contenté de s’enfuir ; il avait littéralement disparu, comme évanoui dans la nature ! Pire, effacé des mémoires collectives ! Ce procédé rappelait le vieux temps des purges staliniennes. C’était à se demander si on ne l’avait pas aidé à disparaître. Les médias restaient muets sur son sort. À peine un entrefilet dans un quotidien local le jour de sa fuite, puis le silence, dès le lendemain. En temps normal, un tel événement aurait mérité une meilleure audience ; il se serait étalé sur plusieurs mois, avec des portraits fouillés des différents protagonistes ! Le public aimait les histoires mettant en cause des ressortissants d’Europe de l’Ouest. Si les journalistes étaient silencieux, cela signifiait un musellement à un haut niveau. Il devait être prudent…


  Il avait bravé sa peur à quitter l’immeuble. Il avait rencontré d’anciens collègues des renseignements, des policiers en activité. Ils étaient restés très vagues, et plutôt empressés à changer de sujet. Pugnace, le concierge avait insisté auprès de son meilleur ami. Ensemble, ils avaient partagé tellement de choses ; son vieux pote n’allait pas se défiler ! Et pourtant… Après un silence songeur, il s’était penché vers le concierge, le visage à quelques centimètres du sien, et il avait placé sa main devant sa bouche, comme pour réprimer un toussotement. Stratagème ! À voix basse, il lui avait suggéré de cesser ses investigations. Elles étaient incompatibles avec une retraite longue et paisible ! Conseil d’ami… Koski l’avait remercié avec un sourire crispé. Le message était clair ! Il était entré en terrain miné.


  À présent, il était face à un choix difficile : continuer malgré les risques, ou oublier ces foutus Occidentaux, et retrouver la quiétude d’un quotidien sans histoires. Michal Koski avait peu de goût pour le danger. Sa réputation de pleutre venait de très loin. À l’armée, il avait préféré la sécurité de l’ombre à l’ivresse des batailles, le chuchotement des micros aux fracas des combats. Et maintenant, allait-il changer, entre ses seaux et ses balais ? Mmmm… L’idée était séduisante, mais il ne se voyait pas entamer une carrière de héros solitaire. Encore moins un héros… kamikaze ! Il savait de quoi les puissants de ce monde étaient capables, quelles que soient leurs bannières. Il préféra regagner sagement sa loge. Et il avait annulé un dernier rendez-vous avec un officier des renseignements. Avec ce geste, il montrait un abandon de ses recherches. Michal Koski était un soldat respectueux de l’ordre établi, un médaillé de l’ordre de Lénine, aimait-il rappeler.


  Quelques mois plus tôt, Alizée Dumont avait quitté la Slovaquie un peu précipitamment, mais sa situation était connue : elle avait retrouvé son université française, et ses chères études. D’ailleurs, à son départ, elle s’était fendue d’un petit mot glissé sous la porte de la loge. Des salutations sympathiques, pleines de fraîcheur. Elle était vraiment bien cette gamine ! Pas comme son père… Quel con, celui-là ! Il ne devait pas être du genre à s’intéresser beaucoup à sa famille. Il préférait traficoter avec ses pairs, comme ces trois généraux marocains aperçus deux mois plus tôt, par exemple. Ah ! Pour ça, il était fort ! Mais pour son rôle de père, il y avait à redire… Un matin, le concierge lui avait demandé des nouvelles de sa fille. Pour toute réponse, il avait eu droit à un regard troublant, une morgue qui glaçait le sang. Il n’avait pas recommencé…


  D’ailleurs, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter. Le facteur continuait à déposer chaque semaine une enveloppe avec le cachet de la faculté. Alizée aimait écrire. Ce rituel durait depuis des années, et il souffrait peu d’interruptions. Dans ce cas, il s’agissait de vacances, et cela signifiait qu’Alizée venait chez son père à Bratislava. Un soir, Michal Koski était devant la télévision. Il avait choisi le journal sur une chaîne française. Un présentateur faisait un point sur la circulation routière aux abords de Paris. En cette période de vacances scolaires, le périphérique était très encombré. Le concierge sursauta. Il allait revoir Alizée ! Ce soir peut-être, au plus tard le lendemain…


  Il était attentif aux allées et venues. La déception fut au rendez-vous. Quand le facteur Igor apporta le courrier, il jeta un œil distrait sur la pile. Une enveloppe attira son attention. Elle venait de l’université d’Alizée ! Il vérifia la date d’envoi. Elle datait du jour même où les services administratifs de la faculté étaient en sommeil ! L’incohérence était troublante. Il retourna le pli dans tous les sens. Igor le regarda avec perplexité. Un problème ? Mmmm… Il hésitait… Et puis, non ! Il n’allait pas étaler ses états d’âmes devant ce poivrot ! Comme tous les jours, il sépara la pile en deux parts égales, donna une moitié à l’homme en uniforme. Devant l’ouverture de la boîte des Dumont, Koski engagea les enveloppes. Il grimaça. Aïe, se plaignit-il. Quelque chose coinçait ! Le courrier de la veille n’avait pas été relevé, sans doute… Le facteur se proposa d’essayer à son tour. Refus poli. Non. Ce n’était pas la peine. Il risquait de détériorer quelque chose. Le courrier allait rester à la conciergerie ; c’était plus sûr… Et maintenant, il était temps de s’envoyer un petit verre ! Igor hésita. Il n’était pas autorisé à déléguer la remise des lettres. Clin d’œil de Koski. Finalement, la perspective du remontant emporta la décision, et ils gagnèrent la loge. Après tout, ils étaient entre hommes de confiance !


  Le pli de l’université resta près de la porte d’entrée, juste au-dessous des cadres de médailles. Quand Koski fut à nouveau seul, il prit à nouveau la lettre entre les mains. Il ignorait pourquoi, mais elle l’intriguait. Encore cette fameuse intuition… Il la retourna. Le nom et l’adresse d’Alizée Dumont y figuraient. Tout était en ordre. Il la reposa à côté d’une feuille pliée en quatre. C’était le mot d’Alizée, le jour où elle était repartie en France. Il la déplia, et la posa à côté de l’enveloppe. Et là, il comprit ! Les graphies n’étaient pas les mêmes ! Les différences n’étaient pas flagrantes. Sur la feuille, les jambages étaient plus ronds, et les barres étaient moins franches. Pour l’œil aiguisé de l’expert, il n’y avait aucun doute : Alizée ne pouvait être l’auteur de ces deux écritures.


  Il avait une furieuse envie de l’ouvrir. Il en mesurait le risque. Après tout, c’était l’affaire de quelques minutes. Le temps de faire bouillir de l’eau. Hop ! C’était parti… Il se hâta d’allumer la bouilloire. Au moment où l’eau frémissait, la sonnette retentit. Il pensa au facteur. Coup d’œil dans la pièce. Il avait certainement oublié quelque chose... Il ouvrit la porte en coup de vent. Il s’immobilisa, tétanisé.


  L’ambassadeur était planté devant lui, les canons de ses yeux pervenche braqués sur lui. Deux personnes se tenaient en retrait : il reconnaissait le prêtre barbu, appuyé sur sa canne. Il tenait un livre ancien contre sa poitrine, un volume imposant. Il était accompagné d’une jeune fille au teint olivâtre, peut-être une Arabe. Elle réajustait la sangle d’un gros cylindre sur son épaule. Cela ressemblait à la gaine d’une lunette astronomique. Paul Dumont ne salua pas. Il se contenta de demander s’il y avait du courrier pour lui. Vite ! Il était pressé… Koski bafouilla quelques mots, inintelligibles. Il secoua la tête de droite à gauche. Cela pouvait passer pour une réponse négative. L’ambassadeur resta de marbre, silencieux. Koski avait l’impression de passer au travers d’un scanner. Finalement, le diplomate lança un « Bien… » énigmatique, et il tourna les talons. Ses visiteurs le suivirent sans un mot.


  Le concierge referma la porte, et plaqua le dos contre le battant ; son cœur battait la chamade. Il se mordit la lèvre inférieure. Il regrettait cette décision stupide. Pourquoi ne lui avait-il pas remis cette foutue lettre ? Et tout de suite ! Il se calma… Il avait l’excuse d’être vieux. Ce n’était pas très bon pour son ego, mais ça se tenait. À son âge, on n’avait pas toute sa tête, et un oubli était toujours possible. Il la lui remettrait en main propre le lendemain… Il allait se prendre une remontrance, mais il en avait vu d’autres. En attendant, il n’avait pas pris ces risques pour rien. Alors, autant aller jusqu’au bout !


  Sifflements de la bouilloire. La vapeur s’échappait du bec en métal. Il promena l’enveloppe au-dessus de la colonne humide. La colle se ramollit rapidement. Fébrile, il ouvrit le rabat, et sortit une liasse de feuilles au format standard. Il la déplia. Jurons. Il souleva la première feuille, puis la deuxième. Enfin la troisième. Il n’en croyait pas ses yeux : toutes les feuilles étaient vierges !


   


   


  * 4 *


   


   


  La prison de Montréal en imposait. L’enceinte bétonnée, l’arche monolithique, la coupole centrale surmontée d’une croix... Toute l’architecture était faite pour rassurer ; elle respirait la puissance. Les détenus étaient enfermés dans un espace hautement sécurisé. Pourtant elle effrayait. La plupart des visiteurs avaient l’impression d’entrer dans une autre dimension, un univers où ils pouvaient rester captifs à jamais. Adam Leroy était libéré de cette crainte… Au contraire. Il était à l’aise, content de retrouver une atmosphère de zoo. La différence était mince entre ces deux lieux de détention. Dans les deux cas, il s’agissait de prédateurs en cages, et les gardiens jouaient avec des clés.


  Sur le parking, il gara la décapotable à côté de plusieurs bus de police. Il en compta une dizaine. Cette concentration devait être inhabituelle. Peut-être y avait-il une émeute ? C’était bien sa chance… Il approcha de la réception ; un colosse en uniforme le couvrit d’un regard mauvais. L’homme était chauve, avec une tête sans cou, et des oreilles quasi inexistantes. Des yeux globuleux achevaient le tableau d’un Bibendum de cauchemars. Il cracha.


  — Pas de visite aujourd’hui !


  — Ah… Vous avez des problèmes ? Mmm… Je vois… Vous avez consigne de ne pas en parler, j’imagine… Est-il possible, au moins, de voir le directeur de l’établissement ? Je viens de loin, vous comprenez… Ce serait sympa de m’annoncer. Je ne prendrai pas beaucoup de son temps.


  Le gardien se leva de son fauteuil, les deux poings posés sur le comptoir. Les commissures des lèvres tombèrent le long des bajoues. Image de bulldog prêt à mordre. Le jeune homme précisa.


  — Mon nom est Leroy, Adam Leroy…


  Le chauve se figea, puis ses traits s’adoucirent.


  — Co… co… comment vous dites ? Adam Leroy, avec « O » « Y » ? Et vous vouliez voir qui, chez les détenus ?


  — Euh… Brack Hornhead… Mais si je pouvais au moins…


  — Bougez pas ! J’appelle le directeur…


  Le rasta s’attendait à plus de résistance. C’était suspect... Le combiné collé sur l’oreille, le gardien lui jetait des regards en coin. Son expression était ambiguë. Il y avait un mélange d’hostilité, de surprise, et… de crainte. Étrange. Il raccrocha, et adressa un sourire crispé au visiteur.


  — Un inspecteur va vous accompagner. Passez le portique, s’il vous plaît…


  Adam Leroy n’eut pas à patienter longtemps. Deux hommes sortirent d’un bâtiment central, et se rapprochèrent en silence. L’un deux portait l’uniforme des surveillants ; un trousseau de clés lui battait le flanc. Le second était en civil. Il avait le type asiatique, et son visage avait l’immobilité d’un masque de cire. Sa neutralité était impénétrable. Ce devait être le policier.


  — Monsieur Leroy, c’est ça ? Je suis l’inspecteur Lee. Nous allons vous accompagner jusqu’à l’aile B. Le directeur nous y attend… Nous y allons ?


  La question n’avait pas vraiment une valeur interrogative. Le ton était comminatoire.


  — Que se passe-t-il ici ? Une émeute ?


  — Oui… Dans une certaine mesure… Il y a eu des perturbations, et des détenus se sont évadés. Brack Hornhead en fait partie… Vous le connaissez… Quels sont vos liens avec cet individu, monsieur Leroy ?


  — Je le connais très peu… En fait, je ne l’ai jamais rencontré…


  — Mmmm… Pourtant vous venez lui rendre visite… Plutôt bizarre, non ? Et vous n’avez pas l’accent du coin. Européen, sans doute… Et, vous traversez l’Atlantique pour rencontrer un inconnu ?


  — Affaire de circonstances… En fait, je suis de passage à Montréal...


  Regard interrogatif. Il attendait la suite.


  — J’ai connu un policier français, Anastase Berthier. Hornhead s’est accusé de son meurtre. Sa culpabilité ne me convainc pas. Je profitais d’un passage au Canada pour en parler avec cet homme. C’est tout…


  L’inspecteur acquiesça mollement, sans répliquer. Il semblait aimer les longs silences, ces creux du discours où son esprit digérait les mots, et ses interlocuteurs s’emmêlaient dans les fils du mensonge. À ce jeu, l’homme au visage de cire était certainement redoutable. Le gardien déverrouilla une lourde grille en fer forgé. Ils franchirent le seuil d’un bâtiment tout en longueur. Les murs avaient une épaisseur impressionnante. Les portes des cellules se succédaient à perte de vue, sur deux étages. Des dizaines de policiers patrouillaient en binôme ; une matraque pendait au bout d’un bras. Ils étaient nerveux... Dans le hall central, un éclairage dispensait une lumière bleutée. Sans doute un dispositif d’urgence. L’électricité avait dû être coupée.


  — Ne vous laissez pas impressionner par les lieux, monsieur Leroy ! Mais revenons à votre visite… Je connais l’affaire Berthier ! Vous n’êtes pas le seul à avoir des doutes… Qu’imaginiez-vous en venant ici ? Ce type a accepté d’en prendre pour plusieurs dizaines d’années de détention. Il a été cuisiné pendant des heures et des jours par nos soins. Sa version des faits n’a pas changé d’un iota. Et vous pensiez qu’il allait la changer pour vous ? Hein ? Peut-être vous jouer la sérénade d’un complot ?


  Le trait était sarcastique. Adam Leroy haussa les épaules. Il n’avait pas vraiment de réponse. Un peu confusément, il espérait un déclic en face du biker. Une réaction animale, comme quand il était en présence des fauves. Un de ces instants de grâce, où il n’y avait pas de place pour la duplicité, ou pour le mensonge. Dans l’enfilade, une porte de cellule était ouverte. Des fonctionnaires en combinaisons blanches s’affairaient devant des boîtes en fer brossé. La police scientifique… Un sexagénaire malingre surgit sur le seuil, les yeux hagards. Le directeur…


  — C’est vous Adam Leroy, le visiteur de Hornhead ? Bien… Entrez… C’est sa cellule ! Vous pourrez peut-être nous donner une explication par rapport à ce foutoir !


  Il s’effaça devant le jeune homme. Adam Leroy entra, et s’immobilisa, les yeux braqués au sol. Une bande blanche matérialisait les contours d’une silhouette humaine. Les bras et les jambes étaient écartés. Quatre taches brunes s’élargissaient à leur extrémité.


  — Euh… Hornhead est mort ? Je croyais qu’il s’était évadé…


  — C’est le cas… Par contre, il n’appréciait pas la compagnie de son co-détenu… On l’a retrouvé par terre, saigné comme un cochon…


  Le rasta leva les yeux, en face, à droite, puis à gauche. Sueurs froides. Des étoiles à cinq branches étaient dessinées sur les trois murs. De la même couleur que les taches au sol. Le trait était grossier, avec des empreintes de doigts. Le fonctionnaire chevrota.


  — On est sûr que l’artiste est Hornhead. Les empreintes palmaires correspondent. Et il aime bien les étoiles. Quand il a trucidé Berthier, il n’en avait dessinée qu’une avec son sang, pile autour du corps de la victime. N’est-ce pas, inspecteur ? Bon… Et là, il s’est lâché. Quatre étoiles, pointées par les bras et les jambes du cadavre ; elles correspondent aux quatre points cardinaux. Il y a sûrement un sens ! Une explication, peut-être ? Vous qui le connaissez ?


  — Euh… Non… Je ne le connais pas vraiment… Et pourquoi quatre ? Je ne vois que trois dessins.


  Le directeur se recula, et poussa le lourd battant de la porte. Sous l’effort, sa voix était sifflante.


  — Et voilà la quatrième ! Avec un petit bonus…


  Le battant se ferma avec un claquement sinistre. L’étoile ocre s’étalait sur la totalité de la surface, et deux mots avaient été ajoutés au centre, un au-dessous de l’autre. La graphie était hésitante, mais elle ne souffrait pas d’ambiguïté : « ADAM LEROY ». L’inspecteur s’interposa. Son visage restait impénétrable.


  — Je pense, monsieur Leroy, que nous avons encore des choses à nous dire…


  


   


  Chapitre 2


   


  * 1 *


   


   


  J’ai mal à la tête ! Une pulsation continue à l’arrière du crâne. Elle me tire de ma torpeur. Lentement, je prends conscience de mon corps, de mon environnement. Je suis allongé sur le dos. Le sol est dur et froid. Peut-être un parquet… Il n’y a pas de bruit autour de moi. À part, peut-être, de légers chuintements. Je pense au souffle du vent. Je me trompe… Ils sont rythmés à une cadence trop régulière, et trop rapide. C’est autre chose ! Je perçois des ruptures, comme des échos. Il y a plusieurs sources. Des respirations. Je ne suis pas seul !


  Dans un mouvement de panique, j’ouvre les yeux. La lumière m’agresse. Je grimace, et porte une main à mon visage. Peu à peu, mes yeux s’accommodent à la luminosité. J’aperçois des formes géométriques au plafond, beaucoup de rectangles sombres. Ce sont des verrières. Dehors il fait nuit. L’architecture m’est familière ! Je repense à un de mes cauchemars. J’y accueillais des soldats dans un hôtel particulier.


  Je fais un effort, et je me lève sur un coude. Je connais ce décor. C’est le hall où j’ai été assommé ! Curieux… Mon inconscient semble reprendre le fil de cet épisode. Il ne s’agit donc pas de la réalité ; il n’y a aucun danger. Je me calme.


  Je distingue des mouvements le long des murs. Des formes s’en détachent. Ce sont des soldats, ceux de mon cauchemar. Ils portent encore leurs équipements de combat. Les fusils israéliens pendent sous les aisselles ; ils ne sont pas agressifs. Leurs yeux électroniques sont ajustés sur leurs cagoules, et ils m’observent.


  Ensemble, ils se rapprochent de moi. Ils m’encerclent, mais je n’ai pas peur. Un soldat m’aide à me relever. Ses gestes sont vifs et précis. Un bras enserre mon torse ; le cuir des gants se colle à ma peau. Je frissonne. Soudain je réalise que je suis nu ! J’essaie de parler, d’interroger. Aucun son ne franchit mes lèvres. Je reconnais cette sensation. Le rêve m’impose un silence autoritaire. Inutile de lutter… Je n’ai pas d’autre choix que de me laisser porter par les événements. Je ne résiste pas, et je me dresse sur mes deux pieds. Alors le soldat se met en retrait. Les maux de tête s’estompent. Je porte la main à mon crâne ; il est sensible. Tiens ! Je réalise que mes doigts se promènent sur une surface lisse ! Bigre ! Mes dreadlocks ont disparu ! Ces sagouins m’ont entièrement rasé !


  Bruissement de tissu derrière moi. Une ombre noire. Un soldat tient une cape à bout de bras. Il la pose sur mes épaules. La soie glisse sur ma peau. Le contact est froid, comme les écailles d’un reptile. Les mains restent un moment sur mon corps ; elles descendent sur mes omoplates, et exercent une légère pression. Je comprends. Je suis face à la rampe d’escalier, et je dois la gravir.


  Le déplacement est encadré par les commandos. Sur le parquet, leurs bottes ne font aucun bruit ; ils paraissent effleurer le sol. Au deuxième étage, je trébuche sur un tapis. La réaction est immédiate : deux mains m’agrippent, et m’empêchent de tomber. Elles me relâchent quand je retrouve la stabilité.


  Au deuxième étage, nous nous engageons à gauche. Le couloir est très sombre. L’éclairage est éteint, et les fenêtres sont occultées. Guidé par les soldats, j’avance en aveugle, et je me souviens... J’avais vu une jeune femme dans cette partie du bâtiment. Elle était attablée à son bureau, et elle écrivait. Mmmm… Je ne vois pas très bien où mon rêve veut en venir… Aller à sa rencontre ? Moi, costumé en pervers de club libertin, et mes voisins déguisés en mutants high-tech ? Je me surprends à sourire. Cette perspective ne manque pas de piment.


  Soudain une porte s’ouvre, et une lumière dansante surgit dans le couloir. Une silhouette encapuchonnée nous attend, un chandelier à la main. Je m’arrête devant elle, me baisse pour apercevoir son visage. Je ne vois qu’une barbe. Bourrade dans le dos. Un soldat m’engage à entrer dans la pièce.


  Il s’agit bien d’un bureau, peut-être celui dont j’ai rêvé… Des bougies brûlent aux quatre coins de la pièce. Ambiance gothique. La table de travail est au fond, près de la fenêtre. Elle n’est pas vide, mais je distingue mal ce qui l’encombre. Une forme de couleur claire. Elle bouge ! Je reconnais des pieds... Un corps repose sur le bureau. Une femme ! Elle est nue ! Je ne vois pas son visage ; je suis trop loin. Je m’avance. Une poigne de cuir agrippe mon épaule. Elle m’interdit d’aller plus loin, pour l’instant. J’obéis.


  Elle a de longs cheveux. La poitrine frémit ; la respiration est oppressée. Elle a peur, mais elle reste docile. Son corps n’est pas entravé. Étrange… Je ne comprends pas ! Elle pourrait se débattre, et s’enfuir ! Au moins, tenter de le faire ! Et, non… Elle accepte son sort. Cependant, l’expérience la terrifie.


  L’homme encapuchonné me dépasse. Il se déplace lentement, et s’arrête à l’aplomb du bureau. Derrière moi, je sens un soldat qui s’approche de moi. Bruits de satin. Glissements du tissu sur ma peau, et à nouveau sensation de froid. La cape est à terre, et je suis nu ! Pudique, je ne peux pas placer mes mains devant mon sexe. Geste dérisoire.


  L’homme pose le chandelier sur le rebord de la fenêtre. Il en ramène un poignard, une lame crantée de plus de vingt centimètres. Il lève l’arme au-dessus du corps, et la pose sur le ventre frémissant, la pointe vers les pieds. Le geste n’est pas improvisé. Il participe d’un cérémonial patiné par l’expérience. La femme se raidit, la respiration s’accélère. J’entends ses dents claquer, et elle gémit doucement. Elle est terrorisée.


  Ça suffit ! Ces cinglés veulent la trucider ! Hors de question de participer à ce crime rituel. Même dans un rêve, c’est insupportable ! Je vais bondir vers l’officiant, prendre le couteau et lui planter dans le ventre. Je peux orienter les événements. C’est une question de volonté ! Je me concentre... Je vais… Je veux… Et… ah ! Je réalise mon impuissance… Mes muscles refusent de m’obéir. Je suis une marionnette, écrasée par l’autorité onirique. C’est pathétique... Je me soumets. Pourtant des mots affleurent à la lisière de ma conscience. Au début, je ne les comprends pas. Ils forment un brouhaha entrecoupé de silence. Puis les syllabes s’individualisent, et le message prend forme. Il m’est familier, et le contexte le rend synonyme de résistance : « Observe et apprends ». Ce sont les mots de Krakov ! Ils sont répétés, en boucle, de plus en plus fort. Les « R » roulent ; je reconnais l’accent rocailleux. C’est lui ! Mais où est-il ? Dans la pièce, personne ne prononce ces mots. Je réalise qu’ils viennent de moi. Je les imagine, car mes lèvres sont closes.


  L’homme encapuchonné se tourne vers moi. Peut-être est-il sensible à ma rébellion ? D’un geste théâtral, il pointe son index vers la jeune femme. Son visage est invisible, mais il me regarde. Je le sais. Je le sens. Il m’invite à poursuivre la cérémonie. J’ai conscience d’être le cœur de cette simagrée. J’en suis peut-être le but. Docile, mon corps répond. J’avance un pas, puis deux. Le mouvement est saccadé. L’injonction résonne dans ma tête, de plus en plus fort, « observe et apprends ».


  Soudain je me bloque. Perplexe, j’assiste à une lutte entre deux volontés qui m’assaillent. J’y devine un espace de liberté. Il est restreint. Choisir entre les mots de Krakov et l’appel au meurtre. À la croisée des deux chemins, je me cabre. J’essaie de faire le vide dans mon esprit, et je ferme les yeux. Quelques secondes. Je les rouvre. Je suis toujours au même endroit. Mon corps n’obéit plus à l’officiant, au rêve. Ça marche ! L’homme pointe l’index sur le ventre de la jeune femme. Le geste est impatient. Il n’avait pas prévu ça ; le contrôle lui échappe.


  Mes muscles se détendent. Ils reprennent leur élasticité. Je dois tenter quelque chose ! Vite ! Avant qu’il ne réalise mon état... Ils veulent que je tue. Moi, et moi seul ! Sans moi, j’ai le sentiment que leur cérémonie devient caduque. La solution est simple : je dois me soustraire à cette folie ! Les soldats bougent ; bras et jambes sont ployés, prêts à me maîtriser en cas de problème. Ils pensent à une fuite. Ils se trompent… J’envisage une solution plus raffinée.


  J’approche du bureau ; je feins l’obéissance. J’ignore si je suis parfaitement convaincant, mais personne ne m’arrête. Un pas, deux pas, puis trois, quatre, et je m’arrête devant l’officiant. À l’ombre de la capuche, le visage est invisible. Je lutte pour ne pas bondir, et arracher le masque. J’aimerais le découvrir, mais je résiste. Ce serait stupide…


  Un quart de tour sur la gauche, et je baisse les yeux. La jeune femme a tourné la tête vers le mur, ses mèches blondes couvrent à demi son visage. Elle est vraiment très belle. J’ai l’impression de la connaître. Mmmm… Non, c’est idiot ! Sinon elle m’aurait interpellé, c’est sûr… Bruits mouillés. Elle hoquète. Ce sont des sanglots. La mascarade est vraiment trop glauque. Il faut en finir ! J’empoigne l’arme par le manche, et je la tiens à deux mains. Je me conforme à leurs attentes. Le poids du métal a imprimé une marque rose sur la peau laiteuse.


  L’officiant prend du recul, à côté d’un soldat. Il est prudent. Il a raison. À présent, je suis armé ! Je lève les bras ; la lame est pointée vers le bas. À la faveur des bougies, elle luit. L’éclairage dansant semble lui donner vie. J’inspire lentement, et je ferme les yeux. Je bloque ma respiration. Une fraction de seconde. Je les rouvre. Détermination. Et j’abats le couteau.


  La jeune femme hurle. L’homme en capuche est tétanisé. Les soldats se regardent sans comprendre. Stupéfaction. Je m’effondre, les mains plaquées contre mon ventre sanguinolent. Je souffre… La lame est plantée jusqu’à la garde. Je lève la tête ; la flamme d’une bougie m’attire. La forme en goutte d’eau danse. Elle irradie. Je la vois grossir de façon démesurée. Elle envahit mon champ de vision…


   


   


  * 2 *


   


   


  — Debout là-dedans ! Tu ne vas pas rester la matinée au lit par un temps pareil !


  Les rideaux étaient repoussés ; le soleil dardait des faisceaux aveuglants sur le lit. Adam Leroy cligna les yeux. Il grogna.


  — Mmm… Tu es dure Lorelei…


  — Quoi ? Ben dis donc ! Tu en fais une tête ! Les quelques jours passés en garde à vue ont laissé des séquelles, on dirait… Quand je te regarde, je vois un type qui sort d’un cauchemar…


  — Mouais… Tu ne crois pas si bien dire… Et pour la petite sauterie avec la police, ça a été long, mais pas vraiment traumatisant. Je m’attendais à plus de hargne de leur part… Bizarre… En tout cas, heureusement que tu étais là ! Sinon je serais peut-être encore en train de me justifier…


  — Meuh, non… Le Canada est un pays civilisé ! Rien à voir avec ce que tu as pu connaître ailleurs, même en France ! Les policiers n’ont rien trouvé contre toi. L’avocat de ma famille n’a pas eu de mal à te faire sortir, crois-moi. Dans la Belle Province, on n’y asticote que les méchants. Ce que tu n’es pas, n’est-ce pas, Adam ? Mouais… Pas très réceptif ce matin, je vois… Tu as vraiment une tête de déterré… Et pour ton cauchemar, tu veux en discuter ? Et là, c’est la psychologue clinicienne qui te parle !


  La tête sur l’oreiller, Adam secoua la tête avec vigueur. Il passa une main sur ses mèches. Lorelei haussa les épaules.


  — Très bien, comme tu veux... Et quoi, encore ? Un problème avec ta tignasse ? On dirait que tu as peur de perdre tes attributs rasta ? Dis donc, en plus, j’ai l’impression que tu te tiens le ventre ! Tu as mal ? Ou c’est un geste pudique devant une femme… qui n’en a positivement rien à faire de ta nudité, soit dit en passant ! Mmmm ?


  Adam était rassuré d’avoir toujours ses cheveux sur la tête. Pour les crampes d’estomac, c’était autre chose. Il connaissait cette douleur, et il savait qu’elle allait passer. En revanche, le lien avec la scène finale de son cauchemar le laissait perplexe. Un inquiétant goût de déjà vu… Il effleura son ventre. Le mal était situé sur une cicatrice, celle de son opération de l’appendicite. Il s’en souvenait de son hospitalisation ! Ah, ça oui ! Le chirurgien était un vrai sagouin ! Impossible que cette boursouflure soit la marque de la lame ! Mmmm… Le travail du rêve le laissait songeur. Ce magicien procédait à de bien curieux assemblages…


  Il jeta ses jambes hors du lit, resta un moment assis, hébété. Les yeux dans le vague, il gardait les paumes posées sur le bord du matelas. Il était silencieux, le dos rond, le torse avachi, le sexe flasque.


  — Tsss… Quand je te vois, je suis confortée dans mon orientation sexuelle… Allez, on va dire que tu vas bien ! Et on passe à autre chose… Pendant que tu dormais, j’ai eu le père Krakov au téléphone…


  — Quoi ? Tu te fous de moi ? Je n’ai pas de nouvelles de lui depuis Kenitra ! Impossible de le joindre ! Il m’a appelé, et tu ne m’as pas réveillé ?


  — Non, et pas la peine de t’énerver ! Il ne l’a pas souhaité… Il te contactera plus tard. Il m’a juste chargée de te donner quelques informations : Ena va très bien ! Ils sont repartis tous les deux en Europe. C’est plus prudent avec ce qui se passe en ce moment au Maroc… Le voyage s’est déroulé sans problème… Il voudrait bien que tu les rejoignes à Paris… Il paraît qu’une chaire d’astrophysique est libre, et tu pourrais en profiter. Tu es au courant, je crois…


  — Mouais… J’ai déjà décliné… Mais Krakov est impossible… Je n’arrive pas à lui faire admettre mon choix de vie.


  — Ah ! Krakov est un peu comme un père pour toi ; il veut ton bien. Tu le connais ! Entre un job de nettoyeur de cages, et une chaire universitaire, le bon choix n’est pas si difficile à comprendre.


  Le ton monta.


  — Le bon choix est MON choix, un point c’est tout… Alors, qu’on me foute la paix ! Et si je connais Krakov ? J’ignorais qu’il avait une fille, par exemple. Et ses activités de danseuse exotique ne semblent pas vraiment le perturber. En fait, je le connaissais comme un prêtre plutôt… atypique ! Mais sa fille est quand même à moitié pute, et ça, ça me gêne un peu aux entournures. On nage dans le sordide… Alors, non… Je ne le connais pas vraiment !


  — Pfff… Sordide ! Tout de suite les grands mots… Il a une fille, et alors ? Tu crois qu’il est né avec un col romain autour du cou ? Il a eu une vie avant, évidemment ! Par ailleurs, un prêtre n’est pas forcé de se couper les couilles avant de se coller une soutane sur le dos. Dis donc Adam, malgré tes mèches rasta, tu as l’esprit un peu étroit, il me semble ! Il faut apprendre à t’ouvrir au monde.


  Adam se leva, et saisit ses vêtements. Il grogna, sarcastique.


  — Ne t’en fais pas, j’observe et j’apprends, comme le rabâche mon tuteur… Je n’arrête pas… J’ai quand même du mal à comprendre qu’il accepte les déhanchements de sa fille devant des libidineux… Et plus si affinités !


  — Qui te dit qu’il l’approuve ? Il la laisse vivre sa vie, assumer ses choix… Elle a voulu quitter l’université pour un club… Et alors ? Personne ne l’a forcée ! Je trouve le comportement de Krakov admirable ! Une vraie marque de respect pour Ena ! Et puis dans ce registre, tu ferais mieux de ne pas trop la ramener. Passer d’astrophysicien à pousseur de crottes, cette performance ne risque pas d’être cataloguée au Guinness des promotions !


  Adam se renfrogna. Il marmonna.


  — Il t’a parlé d’Alizée ?


  — Oui… Il se doutait que tu allais poser la question. Et la réponse est : oublie-la pour l’instant, et pense surtout à sauver tes fesses…


  Le jeune homme lui tournait le dos pour s’habiller. En réalité, depuis la fuite de Kenitra, Adam et Alizée échangeaient des SMS. Elle en avait repris l’initiative. Il le cachait. Les textes étaient courts, et plutôt banals. Des promesses de se revoir bientôt, une assurance de sentiments amoureux, mais rien de concret. Adam ignorait toujours où elle habitait, ce qu’elle faisait, le rôle qu’elle jouait dans cette aventure... Elle le rassurait de façon vague. Plus exactement, elle se dérobait ! C’était frustrant, mais il devait s’en accommoder. C’était mieux que rien ! Marlin ne pouvait l’aider à localiser son lieu d’appel. Il n’avait plus les contacts adéquats. Par ailleurs, depuis quelques jours l’ex-policier restait étrangement silencieux. C’était inquiétant… Sans lui, il ne savait rien de la situation en Europe ; il n’avait pas les ressources du limier… Il se baissa pour enfiler son pantalon. Sifflements admiratifs.


  — Ben dis donc ! Il a raison Krakov ! Tes fesses rebondies méritent que tu en prennes soin ! Elles me feraient presque mettre en sourdine mes préférences lesbiennes. Meuh… non… Je blague ! Par contre, Krakov est très sérieux. Il pense que tu es toujours en danger, et tu serais mieux à Paris.


  — Mouais… Pas avant de comprendre… Quand on veut se protéger d’un danger, la première chose à faire est de le connaître. Pas besoin de collectionner les diplômes pour admettre cette évidence, non ? Alors je dois voir ce biker. Il me connaît, et j’aimerais bien savoir pourquoi. Brack Hornhead est un lien entre ces histoires de meurtres sataniques, mes cauchemars, et plus généralement mes problèmes… Je ne dois pas le lâcher !


  — Si tu arrives à rester entier en chemin… Ce n’est pas un enfant de chœur ! En ce moment, tu t’attires pas mal d’ennuis ; ça ne t’a pas échappé. Je serais plutôt de l’avis de Krakov. Lève le pied, bon sang ! Et retourne en France !


  — Incroyable, comme tout le monde autour de moi veut mon bien ! Pourtant il ne m’arrive que des tuiles ! Paradoxe intéressant, non ?


  — Pfff… Après tout, tu fais ce que tu veux… Et pour le biker, tu as un plan pour le retrouver ? Il ne t’a pas laissé d’adresse en se barrant.


  — Non… Il va se manifester…


  — Pardon ? Euh… Tu es bien réveillé ? Tu penses le croiser par hasard, peut-être ?


  — Non, pas vraiment… Il me connaît, et j’ai l’intuition qu’il a aussi envie de me rencontrer…


  — Ah, ouais ? Ben tiens… C’est pour ça qu’il s’est évadé juste avant ta visite ! Je suis légèrement imperméable à ta logique… Excuse-moi !


  — Oui… Je pense… La prison ! Le lieu et le contexte ne se prêtaient pas à un contact. J’ai réussi à parler avec un surveillant. Il était très mal à l’aise. Il n’avait jamais vu ça ! L’organisation de cette fuite impliquait des moyens très lourds. Plus de dix fonctionnaires ont été soudoyés. Le matériel mobilisé représente plusieurs millions de dollars, et tout s’est déroulé en quelques minutes. Un vrai travail de professionnel, bien au-delà des compétences d’une bande de bikers dépenaillés. Et au cœur de ce dispositif, Brack Hornhead avec ses étoiles sataniques, et mon nom badigeonné sur la porte. C’était le meneur ! Les vidéos de surveillance ne mentent pas… Je le reverrai bientôt. J’en suis convaincu…


  — Tu appelles ça de l’intuition. Pour moi, c’est plutôt une connerie bien fumeuse. Ton type, il serait bien inspiré de quitter le pays, plutôt que de te courir après ! C’est sans doute ce qu’il a déjà fait, s’il lui reste quelques neurones intacts dans la caboche… Quoique… Vu la performance sanglante dans sa cellule, on est en droit d’émettre des doutes sur sa santé mentale… Bon… Admettons ! Et ça ne t’effraie pas cette perspective de te trouver face à face avec ce déséquilibré ?


  Rire de nez.


  — Les vérités cachées sont beaucoup plus effrayantes, crois-moi…


  — Et en attendant, comment vois-tu la suite ?


  — J’aimerais bien rendre visite à la bande de bikers de Brack Hornhead. Tu sais où ils crèchent en ce moment ?


  — Difficile de savoir… Ce sont des nomades, comme des orques. Parfois ils écument les quartiers malfamés d’Hochelaga-Maisonneuve, d’autres fois ils préfèrent la rue Sainte-Catherine. Attention ! Quand je parle de quartiers malfamés, ça n’a rien à voir avec l’Europe ! Tu ne trouveras jamais l’insécurité sordide des grandes villes françaises ! C’est beaucoup plus subtil… Mais il faut savoir rester à sa place, et ne pas rechercher les ennuis… Tu vois le concept ? Bon… Bref ! Il ne se passe pas une semaine sans que les Hornhead ne fassent la une des journaux ! Ils ont leur quartier général dans plusieurs bars, et squats. Et ils changent régulièrement… pour brouiller les surveillances policières. Je peux me renseigner… En tous cas, ils n’aiment pas les petits curieux… Tu risques de les agacer… Sans parler de ton look rasta. Ils sont plutôt orientés sur le versant nazi à tous les étages ; tu vois ce que je veux dire…


  — Je ferai avec… J’ai l’habitude avec les fauves… Tu me laisses ta voiture ?


  — Pour aller là-bas ! N’y compte pas ! Tu vas me la ruiner, et j’y tiens ! C’est un cadeau d’anniversaire de mon cher Papa… En plus, n’oublie pas tes nounous ! Viens à la fenêtre… Tu vas comprendre !


  Devant le portail, une berline américaine stationnait. Deux hommes patientaient à l’intérieur. Il reconnut le visage anguleux de l’inspecteur Lee.


  — Ah ! C’est un problème…


  Lorelei referma le rideau d’une pichenette déterminée.


  — Pas insurmontable… Mon père est en déplacement au Moyen-Orient. L’hélicoptère est disponible. La police n’aura pas le temps de réagir. Ils n’ont pas les moyens… Quand j’aurai localisé les bikers, je peux te déposer à quelques rues de leur tanière. Après, au besoin, tu te débrouilleras avec un taxi ou les transports en commun. Mais je continue à penser que c’est une connerie !


   


   


  * 3 *


   


   


  Isidore Marlin était vivant, mais sa volonté de le rester vacillait. Il était assis devant sa table de cuisine. Il avait repoussé des restes de pizza loin de lui. Ils empestaient. Par endroits, des champignons se développaient en taches duveteuses. Il contemplait ces îlots blancs sur un fond jaune et rouge. Il les trouvait jolis. Leur texture paraissait douce. Il se moquait de l’odeur. D’ailleurs, il lui était difficile de différencier les relents de nourriture avariée et les émanations de sa propre crasse. Depuis l’épisode du Pollock, il s’était laissé sombrer. Il ne se lavait plus depuis trois jours.


  Il avait ménagé un espace libre devant lui. À portée de main, il avait posé une bouteille de vodka, à côté de son pistolet automatique. Deux horizons des possibles. Il hésitait. La bouteille était bien entamée. D’autres attendaient dans un carton éventré. De quoi tenir un siège… Il avait besoin d’être abruti par l’alcool. Il en usait à fréquence régulière, dès que l’engourdissement s’estompait. Il aspirait à flotter dans un brouillard cotonneux, sans plaisir, mais sans douleur. Cet état ne pouvait durer indéfiniment. Il pensait à une solution plus radicale.


  L’arme n’était pas réglementaire. Quand il était jeune inspecteur, il l’avait récupérée dans une rafle chez des mafieux Russes. À l’époque, il s’était laissé entraîner par son coéquipier. Il avait fait comme les autres, mais il ne pensait pas en avoir usage. Aujourd’hui, c’était différent. Il regardait l’objet avec envie.


  Par endroits, la poussière s’était collée à la graisse. Il avait été négligent dans son stockage. Le tir était risqué. Le mécanisme de mise à feu était peut-être défaillant. Les cartouches étaient périmées depuis longtemps. Il sourit. Cette incertitude lui plaisait. Pointer le canon sur la tempe, appuyer, et laisser au destin le choix de la conclusion : entendre un clic ridicule et vivre, ou s’annihiler dans une explosion définitive. Il posa la main sur la crosse. Il frissonna. Le contact était rude, froid.


  Un bruit dans le couloir. Des pas. Il pencha la tête. Une ombre s’immobilisa devant sa porte d’entrée. Encore un casse-pieds ! Quelqu’un de l’ambassade ? Ils devaient commencer à s’inquiéter ! Bof… Qu’ils s’inquiètent ! Ça leur faisait un sujet de conversation… Ou un employé de la médecine du travail ? L’ambassadeur n’avait pas menti ! Chaque jour, il recevait une lettre de convocation. Il s’attendait tôt ou tard à une visite plus intrusive…


  Froissement de papier. Une forme blanche glissa sous le seuil. C’était une lettre. Il reconnut l’en-tête de la médecine du travail. Encore eux ! Il se leva pesamment. Coup de pied dans l’enveloppe. Elle rejoignit un tas de prospectus amassés contre le mur. Il n’était pas prudent de laisser l’enveloppe sous la porte. Il se savait sous surveillance. Il devait laisser des signes d’activité, sinon les pompiers allaient forcer sa porte. Procédure standard.


  Il regagna sa chaise. Sur la table, quelque chose clochait. Le pistolet n’était plus à sa place ! Poussée d’adrénaline. Où pouvait-il être ? Il sentit un poids inhabituel dans sa main. Le pistolet ! Il l’avait saisi avant de se rendre à la porte, et il ne s’en était pas rendu compte. Il porta le dos de sa main au front. Il ne tournait pas rond ; il avait chaud. Il couvait une fièvre, peut-être une grippe. Le manque de nourriture n’arrangeait rien… Il reposa l’arme à côté de la bouteille. Il empoigna le goulot à deux mains. La faucheuse attendrait bien encore un peu, et… Lenka, et… Pierre.


  L’expérience du Pollock l’avait perturbé. Elle était entrée comme une dague dans une blessure mal cicatrisée ; elle avait laissé une faille béante, en proie à toutes les douleurs, à toutes les attaques. Malgré son état d’ébriété, il était suffisamment lucide pour comprendre la situation. Sa sensibilité au tableau avait été excessive, et le cognac de l’ambassadeur n’avait pas été étranger à ses hallucinations. Il en était conscient, mais cela ne changeait rien au problème de fond ! Isidore Marlin était rongé par son passé, et rien ne pourrait le soulager de ce mal. À part l’usage de stupéfiants, ou la remise à zéro du compteur par la grâce de la poudre.


  Il était hanté par des images terribles, et il voulait arrêter tout ça ! Il revoyait cette route de campagne, sous la pluie. Il aurait dû écouter Lenka, et passer la nuit chez leurs amis… Les essuie-glaces étaient usés. Un foutu achat de quelques euros, sans cesse remis au lendemain… Marlin avait toujours été un champion de la procrastination ! Maintenant, chaque balayage laissait des traînées en arc de cercle. Quelle guigne ! Au travers de ce voile mouvant, les phares qu’il croisait étaient des boules de lumière imprécises. Il clignait des yeux pour distinguer la chaussée, mais il ne ralentit pas. Après tout, il connaissait cette route comme sa poche !


  À chaque virage, Lenka lui posait une main angoissée sur le bras. Il se dégageait en grognant. Il n’y avait vraiment pas de quoi en faire toute une histoire ! Il pleuvait, et alors ? Ce n’était pas la première fois ! La jeune femme se repoussait contre le dossier de son siège, une main sur la bande de sa ceinture de sécurité, la deuxième agrippée à la poignée de la portière. Les phalanges étaient blanches à force de serrer. Marlin le remarquait, mais il s’en moquait.


  Coup d’œil au rétroviseur. Le petit Pierre était sanglé sur son fauteuil. Il se tenait immobile, les yeux grands ouverts. La tension était palpable. Une traînée de larmes brillait sur ses joues, des pleurs silencieux, les pires… Marlin s’en voulut un instant. Juste un instant ! Bah… Une séance de bisous et de chatouillis au moment de le border… Il oublierait vite !


  Et il y eut ce carrefour ! Tous les trois, ils l’avaient vu ce camion. Évidemment ! Comment ne pas le voir ? Une forme blanche, rectangulaire, la bâche mouillée ondoyant à la lueur des phares… Elle leur devait la priorité. Dérisoire obligation quand la mort rôdait… Marlin pouvait se remémorer les instants avant l’impact. Peut-être les avait-il reconstruits à sa façon. Toujours ce besoin de combler les zones vides... Il se souvenait avec précision de leurs attitudes, à tous les trois, dans les derniers moments. Il les revoyait, en boucle… Lenka hoquetait, tétanisée sur son siège. Elle ne criait pas ; elle était résignée. Le petit Pierre s’agitait. Ses petites mains agrippaient sa ceinture de sécurité. Il sentait le piège de métal. Il voulait s’en extraire ; il voulait vivre ! Et Marlin freinait, de toutes ses forces. Un peu tard… Ah ! S’il avait été plus prudent, plus attentif, plus sobre aussi… Une belle collection d’erreurs !


  Les roues étaient bloquées ; le volant tournait dans le vide. La berline fonçait contre le camion. C’était sans espoir ! Il ne restait que quelques fractions de seconde avant l’accident. Pour lui, le temps s’étirait. Il avait l’impression que ça n’en finirait jamais… Soudain le choc ! Déchirement du métal. Explosion du verre. Bruits mouillés. La berline emporta une partie de la cabine du camion, et tournoya une vingtaine de mètres avant de s’immobiliser sur la chaussée.


  Isidore Marlin était crispé sur le volant, le regard halluciné. La pluie le força à sortir de son hébétude. Il avait peur de bouger, de découvrir les dégâts. Il haussa une épaule, puis un bras, les deux. Il leva une jambe, la seconde. Il était indemne ! Un miracle, pas une égratignure ! C’était trop beau ! Il bougea la tête… Lenka ne semblait pas blessée. Son visage conservait la même expression de résignation. La commissure de ses lèvres tombait, comme si elle boudait. Adorable chérie… Comme elle était belle ! Pourtant… elle était différente. Il y avait cette immobilité inquiétante. Il ne voulait pas encore lui donner un nom. Déni devant l’horreur. Les paupières étaient levées, sans un frémissement. La bouche demeurait close. Surtout, il y avait ce filet de sang qui coulait de son oreille. Il saisit son poignet, ajusta ses doigts sur le pouls. Dureté de l’évidence.


  Il pivota sur son siège. La place de l’enfant était vide. Une forme gisait sur le bitume, quelques mètres derrière la berline. Il reconnut le blouson clair. Une voiture arrivait en sens inverse. Elle s’arrêta. Les faisceaux des phares balayèrent la scène d’une lumière fantomatique. Le visage de Pierre était tourné vers son père. Il n’oublierait jamais ce regard sans vie, une accusation au-delà du temps…


  Les flashs mortifères s’imposaient souvent dans son esprit. En cet instant, les images l’envahissaient comme un kaléidoscope entêtant. Il souffrait de céphalées, à en hurler. Marlin empoigna à nouveau la bouteille de Vodka. L’alcool n’avait pas le pouvoir de lui ôter ses remords. Il engourdissait ses sens, et il n’en demandait pas plus.


  Les autorités ne l’avaient pas inquiété. C’était un fait divers comme tant d’autres… Le routier avait entièrement endossé la responsabilité de l’accident. Au regard du code la route, la localisation des épaves ne laissait planer aucun doute. Par ailleurs, l’homme avait des circonstances aggravantes : il n’avait pas respecté ses temps de repos, et il avait admis s’être assoupi au volant de son trente-huit tonnes. L’affaire était entendue… Pour les deux chauffeurs, les gendarmes avaient procédé aux tests d’usage. Gênés, ils avaient relevé un taux d’alcoolémie positif pour Marlin. Le chef de peloton était père de famille. Il avait falsifié le rapport. La détresse de son collègue l’émouvait. Inutile d’en rajouter dans le sordide… Le calcul partait d’un bon sentiment, mais le résultat était vicié. À présent, Marlin ajoutait les remords du mensonge au feu de la culpabilité. Le cocktail était un explosif très instable. Personne n’en mesurait le danger, à part Marlin lui-même.


  Son traumatisme lui pesait chaque jour davantage. Avec le tableau de Pollock, il avait atteint le point de rupture. Après cette expérience, rien ne pouvait être comme avant. L’ambassadeur avait raison : l’artiste révélait les âmes. Il aurait pu ajouter, à la lumière de leur passé, et dans leurs évolutions futures. L’hallucination lui révélait ses aspirations profondes. Lenka et Pierre l’avaient appelé. Oui ! C’était bien ça qu’il voulait ! Les rejoindre dans la mort ! Il ignorait s’il allait les retrouver. Le concept de l’après-vie le dépassait un peu ; il n’avait pas vraiment la foi. Peut-être allait-il entrer dans un grand tunnel lumineux, faire causette avec des anges, jouer à la belote avec un barbu, ou passer le reste de l’éternité à forniquer avec des houris chaudes du cul ? Il s’en moquait. Le néant lui irait tout aussi bien… Dans tous les cas, ça ne pouvait pas être plus calamiteux que son quotidien !


  Il caressa la bakélite de la crosse. Il avait le sentiment d’être un voyageur sur le départ. Il patientait sur un quai de gare, et le train n’allait pas tarder à partir. Rien, ni personne n’était là pour le retenir. Son travail ? Quelle blague... Un passe-temps à mourir d’ennui ! Sa vie personnelle ? Coup d’œil autour de lui. Son appartement lui apparut dans ses aspects les plus glauques. Il replongea le nez sur la table. L’affaire en cours avec le jeune Adam Leroy ? Mouais… Le jeune homme l’avait ému. Il ne pouvait le nier.


  Adam Leroy était parti à la recherche de son histoire, et d’une certaine façon de son identité. L’intention était louable, et il prenait un risque. On ne joue pas impunément avec les images de son passé ; Marlin était bien placé pour le savoir ! Il était porté par la fougue de la jeunesse, et sa détermination venait de loin. Le jeune homme avait des gènes de chef. Dans un autre contexte, il aurait pu être un officier, un cadre d’industrie… ou un mandarin universitaire. Il était employé de zoo… Étrange choix de vie !


  Le rasta intéressait des gens puissants. La secte « LEONIS TENEBRAE » n’était pas seule. Certains le bousculaient, d’autres le protégeaient ; les intentions demeuraient obscures. L’ambivalence de ce destin avait suscité l’intérêt de Marlin, et sa compassion. Il réalisa alors une évidence : pour trouver une raison de ne pas se coller une balle dans la tête, il devait puiser dans cette histoire. Seule la poursuite de l’enquête pouvait le tirer vers la vie, mais sa motivation chancelait. Il posa ses mains sur la table, à égale distance de l’alcool et de l’arme. Il hésita, avant d’empoigner à nouveau la bouteille. Encore un non-choix, en attendant mieux…


  Au même instant, la sonnerie de son téléphone portable retentit. Jurons. Il glissa une main engourdie dans sa poche de peignoir. C’était un SMS de Adam Leroy. Encore un ! Marlin avait rompu le contact depuis l’épisode du Pollock, pourtant le jeune homme insistait. Son doigt joua un instant avec la touche d’affichage, et celle de suppression. Il hésitait. Finalement, pourquoi ne pas lire ce dernier message ? La fenêtre s’anima. Un sourire s’étira sur les lèvres craquelées. Un éclair traversa ses yeux fatigués. Il était fugace. Il reviendrait… Sûrement… Avec encore plus de vigueur ! Il tirait sa force de la plus puissante des énergies : la curiosité ! Pour la première fois depuis son isolement, Marlin n’enfouit pas aussitôt son téléphone dans sa poche. Il le posa sur la table, et le regarda comme on contemple un horizon lointain.


  Sur l’écran, des mots dansaient : « BRACK EVADÉ, BESOIN DE VOUS ! » 


   


  * 4 *


   


   


  Michal Koski regrettait d’avoir ouvert le courrier factice d’Alizée. L’ambassadeur avait ressenti sa gêne. Avait-il soupçonné son indélicatesse ? Probablement... Il ne pouvait être investi de si hautes responsabilités sans être doté d’un solide sens de l’intuition. Le médaillé de l’ordre de Lénine devait jouer serré. Il avait l’expérience, et il savait comment manœuvrer : essentiellement raser les murs, se montrer inoffensif, et paraître un peu stupide aussi... Ce devait être payant ! La mise en scène était réglée au cordeau. Quand il croisait le diplomate, il s’appliquait à offrir un visage niais, et des salutations exubérantes. Dumont le dépassait sans répondre, un demi-sourire sur le coin des lèvres. Une attitude peu rassurante…


  Koski avait décidé de sortir régulièrement. Cela ne l’enchantait pas, mais il ne pouvait rester cloîtré dans l’immeuble. C’eût été trop suspect. Il se rendait chaque jour dans le centre commercial Aupark. Il n’y était pas bien. La sensation de malaise grandissait. Un danger le guettait. Il en ignorait encore la forme et la nature, mais il redoubla d’attention.  


  Un matin, il sentit des picotements sur la nuque, comme une impression d’être en joue. La rue piétonne grouillait de touristes, mais le contexte n’était pas suffisamment sécurisant. Il poursuivit sa marche vers le Danube, et il se retournait de temps en temps. Il ne remarquait rien d’anormal… pour l’instant ! Les bons pisteurs savaient se rendre transparents ; il en avait formé des centaines à cet exercice ! Lui-même avait excellé dans cet art. Heureusement, il n’avait pas oublié les stratégies pour démasquer les filatures.


  Dans la galerie commerciale, il emprunta des parcours erratiques, avec un coup d’œil en coin à chaque changement de direction. Les vitrines à la mode occidentale étaient des miroirs géants. Une aubaine ! Ils lui permettaient des observations discrètes dans son dos. Parfois, il faisait brusquement demi-tour, feignant d’oublier une course. En vain… En fin de matinée, il ne savait que penser, hésitant entre soulagement et inquiétude. Soit il était rouillé au point de ne pouvoir démasquer un espion, soit il devenait paranoïaque. Dans un cas comme dans l’autre, son ego était sérieusement malmené. La dépression le menaçait.


  De retour dans sa loge, il posa ses mains sur le meuble d’entrée. Le mot d’Alizée était déplié. Il ne se souvenait pas l’avoir sorti du tiroir, mais il faisait les choses tellement machinalement en ce moment… Il sentit un courant d’air dans le cou. La fenêtre de la cuisine était entrouverte. Elle ne l’était pas deux heures plus tôt ! Il la referma, examinant le verrou. Le mécanisme était vieux, usé au point de s’ouvrir d’une pichenette. Peut-être avait-il cédé à la pression du vent, tout simplement. Il se pencha sur l’évier, et s’aspergea le visage d’eau froide. Bon… Maintenant, il devait arrêter de voir le mal partout. Ça suffisait !


  Le visage d’Alizée s’imposa dans son esprit. Cette gamine le hantait. Dans ses nuits, et maintenant en journée. Il voulait être insensible à son sort, retrouver le confort du détachement… Il l’avait été si souvent dans des contextes semblables. Enfin, pas tout à fait… Désormais, il ne portait plus l’uniforme. D’une certaine façon, l’image de la jeune fille concentrait tous les fantômes jetés en pâture aux geôles communistes. En qualité de fonctionnaire, il avait obéi aux ordres, sans discernement. Son zèle avait été meurtrier. Il lui avait valu des honneurs, et… des cauchemars ! Aujourd’hui, il pouvait saisir une occasion de se rendre utile. En s’intéressant à la disparition d’Alizée Dumont, il avait conscience de s’acheminer vers une rédemption. Il flairait le danger, mais il allait enquêter de façon furtive. Après tout, un concierge n’était-il pas fondé à demander des nouvelles de ses locataires ?


  Désormais, il était inenvisageable d’aborder Paul Dumont de front. Surtout après l’histoire de la lettre vierge… Ses anciens collègues des renseignements, peut-être ? Non ! Beaucoup trop risqué... Le dernier entretien dans les locaux de la police le dissuadait d’explorer cette piste. Il fallait chercher ailleurs. Il eut l’idée d’emprunter un chemin de traverse. Il se rappela l’homme chargé de la sécurité à l’ambassade française. Isidore Marlin lui avait laissé ses coordonnées. Entre anciens policiers, le prétexte était tout trouvé : une prise de contact informelle, quelques histoires d’ex-flics, et de fil en aiguille des évocations de la perquisition, voire plus si affinités. Il ignorait jusqu’où il pourrait aller. La fiabilité du Français était sujette à caution… Sur place, il improviserait. Il faisait confiance à son instinct.


  Koski sortit de l’immeuble, la carte de visite de Marlin dans la poche. Il se dirigea vers une cabine publique de la rue Laurinska. Il était plus prudent de s’éloigner un peu ; les téléphones voisins étaient peut-être sur écoute. Après avoir composé le numéro, il couvrit ses lèvres avec sa main. Précaution basique. Les agents capables de lire sur les lèvres étaient si nombreux... Après deux sonneries, une voix empâtée répondit un « allo » approximatif.


  — Bonjour monsieur Marlin ! Je suis Michal Koski. Vous vous souvenez de moi ?


  — …


  — Le concierge des Dumont ! Ça y est ? Vous voyez ?


  — Oui…


  Un simple mot prononcé sur un ton neutre. Rien de plus ! Koski hésita un moment avant de poursuivre. Il n’attendait pas des exclamations enthousiastes, mais cette introduction était à la limite de l’impolitesse.


  — Je me demandais si nous pouvions nous rencontrer. Histoire de bavarder un peu… Échanger nos souvenirs d’anciens flics… Qu’en pensez-vous ?


  — Mmmm… Il y a du bruit autour de vous, monsieur Koski. Des moteurs de voiture. Vous n’êtes pas chez vous. Vous appelez d’une cabine publique, correct ?


  La question était embarrassante. Rire forcé.


  — C’est exact ! Je rentrais de mes courses, et j’ai eu l’idée de vous contacter… En tout cas, je remarque que vous êtes toujours à l’affût du moindre détail ! Voilà une vraie déformation professionnelle. Et elle reste vivace, malgré la retraite. C’est commun à tous les flics du monde, je pense…


  — Mouais… Pareil pour les putes… Quel sujet vous oblige à passer par l’anonymat de la cabine publique, monsieur Koski ? Surtout pour prendre un rendez-vous ! Et ne me parlez pas du bon vieux temps… Je n’apprécie pas d’être pris pour un con !


  Douche froide. Koski n’avait pas le choix. Soit il découvrait ses intentions, soit il se taisait et raccrochait. L’homme était direct, mais il ne lui paraissait pas hostile.


  — Ah ben… Vous êtes sans fioritures… Pas vraiment l’image que j’ai des Français…


  — Votre image est faussée ! Peut-être n’avez-vous pas fréquenté un échantillon représentatif de la population française. Mais vous n’avez pas répondu à ma question !


  — Euh… En fait, je me préoccupe du sort de vos compatriotes, Adam Leroy, et surtout Alizée Dumont… J’aurais aimé avoir de leurs nouvelles.


  Suivit un silence lourd de sens, comme s’il craignait un piège. La réaction était encourageante. Koski leur découvrait un point commun. Ils nourrissaient la même incertitude : pouvaient-ils se faire confiance ?


  — Qu’est-ce qui vous fait croire que j’en sais plus que vous ?


  — Rien… On peut peut-être en parler, en toute transparence. Pas au téléphone !


  — Mmmm… Sage précaution… Très bien ! Rejoignez-moi au bar cubain, « la casa de Fidel », rue Culenova, demain, vingt-trois heures…


  — Ce bar cubain ? Diable ! Je connais ! À cette heure, il va y avoir un boucan d’enfer. Ambiance Salsa oblige ! Et… pourquoi cet endroit ?


  — …pour la même raison qui vous fait m’appeler d’une cabine publique ! Vous comprenez, monsieur… l’ex-policier ?


  Il comprenait. Comment avait-il pu oublier cette évidence : la confidentialité d’une conversation était respectée dans une pièce sécurisée, ou dans un lieu excessivement bruyant. Marlin ne lui laissa pas le temps de répondre, et il conclut.


  — Bien… Alors c’est entendu ! Cela me laissera du temps pour une séance de méditation contemplative. On y apprend beaucoup de choses sur les hommes, sur soi, et d’une certaine façon sur Dieu. Je vous recommande l’exercice ! À tout à l’heure !


  Il raccrocha sans autre forme de procès. Koski regarda le combiné comme une bête étrange. Méditation contemplative ? L’expression énigmatique le laissait perplexe. Les implications n’étaient pas de nature à le rassurer. Marlin avait-il toute sa tête ? Ou sombrerait-il dans une crise mystique ? Avec les Occidentaux, il fallait vraiment s’attendre à tout. Il regarda sa montre. L’appel avait duré moins d’une minute. Ah ! Encore une évidence. Et celle-là balaya ses doutes concernant la santé mentale du français. Il n’avait pas raté le coche, et ce n’était pas un hasard. Au-delà de cette limite, ils pouvaient être localisés. Marlin était bizarre, mais son efficacité restait redoutable. Michal Koski remit le téléphone sur son socle ; le geste était sûr. Il ne regrettait pas cet appel.


   


   


  * 5 *


   


   


  Le père Krakov avait atteint le zoo de Vincennes. Il s’arrêta devant la porte de Saint-Maurice. Dans ses souvenirs, cet endroit n’avait jamais été aussi glauque. Les grilles étaient mangées par la rouille ; elles branlaient sous les rafales de vent. Un miracle qu’elles tiennent encore debout ! Le ciment de l’enceinte tombait par plaques entières. À certains endroits, le treillis était à nu. La pluie obscurcissait encore le tableau. Le lieu était fermé au public depuis plusieurs années, pour rénovation. Sur un montant en fer forgé, un boîtier plastifié était maintenu avec du papier collant. Deux fils dénudés disparaissaient sous le bouton central. Krakov tenta sa chance, et appuya sur l’interrupteur. Bruits de grelots anémiques.


  Une cabine de chantier était accolée à l’enceinte. Accroché à une fenêtre, un rétroviseur de voiture était braqué sur la rue. Une lumière s’alluma. Bruits de pas étouffés. Une tête étonnée surgit derrière le plexiglas. Une boule suspendue à un grand cou, deux billes en guise d’yeux, et une bouche arrondie par la surprise. L’homme semblait avoir l’âge de la retraite. Peut-être s’agissait-il d’un ancien militaire, un fonctionnaire améliorant un ordinaire de misère… Les sourcils en accent circonflexe prirent une configuration rectiligne, mécontente. Retraité ou pas, il n’avait pas l’habitude d’être dérangé. Et il n’avait aucune envie de se mouiller. Ses doigts noueux s’agrippèrent à la fenêtre. Bruits de caoutchouc fatigués. Aboiements enroués.


  — Qui c’est ? Qu’est-ce que vous voulez ?


  — Bonjour ! Je suis le père Krakov… On a dû vous prévenir de ma visite.


  — Ah, ouais… Le cureton… Je suis au courant… Allez-y ! Entrez ! La porte n’est pas verrouillée. Et repoussez-la derrière vous !


  L’homme-tronc referma la fenêtre, et la lumière s’éteignit aussitôt. Il retournait sans doute à sa sieste. En passant devant la loge, Krakov distingua un rectangle lumineux dans la pièce. Une télévision… Il n’insista pas. Il arriverait bien à s’orienter seul dans le complexe. En débouchant dans l’allée centrale, il comprit la faible motivation du gardien. Il n’y avait plus rien à surveiller ! Les enclos étaient démontés, ou brisés. Des détritus volaient sur le bitume. Des barres jonchaient le sol çà et là, des éléments d’échafaudage. Les intempéries avaient corrodé le métal, et rien n’était assemblé. C’était un paysage de désolation, comme des rêves éternellement en friche.


  Krakov savait où il devait se rendre, juste à côté du rocher artificiel. La structure culminait à plus de soixante mètres. Difficile de la manquer ! Il s’en approcha en évitant les flaques d’eau croupie. Il croisa des ouvriers coiffés de casques de chantier. Ils ne parlaient pas français. Leur accent était rocailleux, et ils s’esclaffaient grassement. Des Slaves… L’un d’eux pointa le menton vers la silhouette en soutane. Ils firent silence, et la regardèrent passer avec une surprise vaguement hostile. Ils se demandaient ce qu’un prêtre pouvait bien faire ici. Suspicion. Peut-être un emmerdeur ? Ils répondirent à ses salutations du bout des lèvres. Leur jacasserie reprit de plus belle dans son dos. Il reconnut quelques mots, en roumain.


  Il clopina le long de cages largement ouvertes. Il n’y voyait aucune trace de vie animale, hormis des oiseaux qui venaient s’y aventurer. Ils étaient peu nombreux ; la nourriture y était rare… Aujourd’hui, les lieux étaient insalubres, mais ils n’avaient jamais dû être agréables. Les animaux avaient évolué dans un espace ridiculement réduit. Surtout pour les plus gros mammifères. À peine trois ou quatre balancements de croupe avant d’atteindre la paroi opposée. Après la fermeture du site, les bêtes avaient été transférées dans d’autres zoos. Quels que soient leurs nouveaux habitats, cela ne devait pas changer beaucoup leur quotidien. De nouvelles têtes grimaçantes de l’autre côté des barreaux, et le même quadrilatère à partager avec d’autres congénères, en attendant l’heure de la pâtée, avant de finir chez l’équarrisseur. Au fond, les zoos étaient comme les prisons humaines. Le spectacle offert à l’extérieur variait un peu, mais la situation dans l’enclos était semblable. Trois ou quatre pas, et hop ! Demi-tour avant de recommencer…


  Le rocher factice était dans un triste état. Des morceaux entiers de ciment manquaient, laissant à nu une armature rouillée. Krakov contourna la structure. Il entendit un bruit familier. Un bruit de gorge, rauque et continu. C’était un feulement de lion ! Il déboucha sur un secteur plus avenant. La zone était fraîchement rénovée, avec des échafaudages en batterie le long des parois. Enclavée dans un environnement désolé, elle paraissait un havre de propreté.


  La fosse occupait une trentaine d’ares. Un luxe inhabituel ! Un ruisseau d’eau vive coulait d’une paroi en pente douce. Elle avait été aménagée comme une pente montagneuse, avec des arbustes et des pierres naturelles. L’eau traversait l’enclos en diagonale, et se jetait dans une grille d’évacuation. L’installation avait dû coûter une fortune ! Le prêtre ne voyait pas les fauves. Il s’approcha, et s’accouda à la barrière des visiteurs. Il distingua une ombre au pied de la paroi. C’était une large ouverture dans la structure. La grotte artificielle était un abri, en cas d’intempéries.


  Les feulements s’accélérèrent, et une masse marron émergea de la lumière. La pluie venait de s’interrompre. Le lion secoua sa crinière en bâillant. D’autres bêtes suivirent. Deux femelles et deux lionceaux. Les pelages étaient brillants ; la famille était en bonne santé. Le mâle fut le seul à s’avancer à l’aplomb de Krakov. Il s’assit sur ses pattes postérieures. Il leva la truffe en l’air, les oreilles orientées vers l’homme. Le pavillon gauche était cassé. Ronronnements de gros chat. Signe d’intelligence.


  — Tu me reconnais, Hastur ! C’est bien… Tu as l’air en forme ! Pareil pour ta famille ! La Slovaquie ne paraît pas trop vous manquer…


  La gueule léonine s’ouvrit, découvrant des crocs impressionnants. Nouveau bâillement. Les yeux jaunes ne quittaient pas le visage barbu. Ils étaient attentifs, sans hostilité. Soudain le prêtre sentit un mouvement derrière lui.


  — Vous aussi, vous avez l’air en forme, père Krakov !


  Il ne se retourna pas immédiatement. Il ferma les yeux. La voix était claire, et un peu chantante. Il la reconnaissait. Il inspira lentement. Des effluves orangés. Il se retourna. Le soleil commençait à poindre entre deux nuages. En haut des escaliers, une silhouette était plantée à contre-jour, les poings posés sur les hanches. Sur un poignet, un médaillon à tête de lion étoilé brillait. Krakov grasseya.


  — Ravi de te revoir, Alizée !


  — Plaisir partagé, mon cher ! Nous ne sommes plus très loin du but…


  


   


  Chapitre 3


   


  * 1 *


   


   


  Lorelei donna un coup de coude à son passager, puis elle tapota le micro de son casque. Crachotements aigus. Elle parlait fort. C’était à peine suffisant pour percer le vacarme de l’hélicoptère. Adam plaqua ses mains sur les écouteurs. Le bruit du rotor passa en second plan. Pouce levé. La jeune femme pointa du doigt une zone boisée, et une église.


  — Tu vois en bas ? Ces arbres, et l’église ? Pile au milieu, c’est le bar « Les Touffes Électriques », le repaire actuel de la bande à Hornhead. Juste devant, la grande rue, c’est la rue Sainte-Catherine. Je vais la suivre, et te déposer un peu plus loin !


  Adam était perplexe. L’engin avait amorcé la descente. Il se demandait où il pouvait atterrir. Ils étaient en pleine zone urbaine, et il ne voyait rien qui pouvait ressembler à un héliport. L’appareil ralentit à l’approche du complexe le plus élevé du secteur. Adam compta quatre buildings, tous d’aspect différent. L’assemblage hétéroclite était enchâssé entre deux avenues qui se perdaient à l’horizon. Adam pensa à une ébauche d’architecte, le produit d’une expérience post-moderne. Un designer mégalomane aurait hésité entre plusieurs concepts, et il n’avait pu se résoudre à choisir. L’engin se stabilisa au-dessus du bâtiment le plus haut. Il devait comprendre une vingtaine d’étages. Lorelei tapota à nouveau son micro.


  — C’est le centre commercial de la place Dupuis. Le directeur est un ami de papa ; il nous laisse garer notre taxi des airs, de temps en temps… Tu descendras du côté de la rue Sainte-Catherine, et tu la prendras en enfilade jusqu’au bar. Pigé ?


  — Oui ! Et pour le retour, je prendrai un taxi. Cette fois, sur quatre roues ! Ne t’en fais pas…


  Lorelei se tut. Elle se concentrait sur l’atterrissage. Au fur et à mesure qu’ils se rapprochaient du toit, Adam distinguait une plateforme balisée avec des lignes blanches. L’appareil se posa sans heurts entre les marques. La manœuvre était habile. Le rasta déverrouilla sa ceinture de sécurité, et ôta son casque. Les mèches jaillirent comme un feu d’artifice. Il ouvrit la portière ; Lorelei l’arrêta d’une main sur la jambe.


  — Tu es vraiment sûr ! Ce bar, c’est un vrai coupe-gorge ! Et tu ne vas pas tomber sur des gentils !


  — Ne t’en fais pas ! Les coins dangereux, et les fauves… C’est ma spécialité !


  Il sauta sur le bitume, referma la portière, et courut jusqu’à l’issue de secours. La clenche était rouillée, mais le battant métallique céda sans difficulté. L’hélicoptère commença son ascension. Le jeune homme se retourna, amorça un salut en levant une paume de main. Lorelei ne le regardait pas. Sous le casque, ses traits étaient tirés. La concentration sur le décollage n’était pas une raison suffisante. Elle était soucieuse.


  Adam s’engagea dans la volée d’escaliers. Il négligea la cage des ascenseurs. Au pied de l’immeuble, il n’eut aucun mal à se repérer. Les deux mains dans les poches, il remonta la rue à sens unique. Lorelei avait raison. Les quartiers chauds de Montréal ne ressemblaient en rien aux ghettos européens. Les voitures roulaient à allure réduite ; la présence policière était discrète. Les véhicules étaient majoritairement des berlines américaines, sans luxe tapageur. Des modèles de bons pères de famille… La rue était à l’avenant ; elle s’étirait entre une haie sans fin de commerces respectables.


  Deux carrefours plus loin, il croisa de jeunes adultes à la démarche dansante. Ils étaient coiffés de bandanas ; ils portaient les mêmes couleurs. La marque de leur gang… Leurs visages étaient arrogants, mais ils n’importunaient personne. En passant à côté d’eux, Adam remarqua des crosses de pistolet, coincées dans leur ceinturon. Les armes n’étaient pas factices, et elles étaient portées sans ostentation. Un accessoire banal dans la panoplie du gang. Rien de nouveau sous le soleil, à Montréal comme ailleurs dans le monde... Adam révisa son jugement sur la douceur de vivre à Montréal. La violence n’était pas absente du paysage ; elle n’était que larvée.


  Une enseigne lumineuse attira son attention. La maison faisait un coin de rue, et la vitrine était occultée. Un cinéma érotique ! Deux jeunes femmes bavardaient près de l’entrée, une pochette fantaisie à la main. Leurs vêtements n’attiraient pas des regards lubriques, et elles ne portaient guère d’attention aux passants. Elles passaient pour des ménagères attendant le bus… Toutefois, une pose un peu trop languide semait le doute. Adam les dépassa. Il remarqua un maquillage appuyé. Un clin d’œil souligné de khôl acheva de lever l’ambiguïté ; les dames n’étaient guère préoccupées par l’arrivée d’un bus. Sourire entendu. Elles n’insistèrent pas. Racolage discret…


  Au débouché d’un carrefour, Adam s’arrêta, étonné. Une dizaine de mètres plus loin, la façade d’un immeuble présentait un spectacle étrange. Un visage de cartoon occupait la totalité de la surface, sur une hauteur de trois étages. L’artiste n’avait pas représenté un personnage très commode. La tête aux cheveux bleus figurait plus un super-méchant qu’un super-héros... La bouche était ouverte, et on l’imaginait invectiver les passants. Et il y avait ce regard. Un bleu intense, glacial… Une vraie réussite ! Que visait-il d’ailleurs ? Adam suivit sa direction, et découvrit un bar, « Les Touffes Électriques ». Était-ce l’intention de l’artiste ? Adam l’ignorait… Le cas échéant, pour lui la stratégie avait fonctionné à fond ! Sans cela, il aurait raté le coche.


  Le lieu n’était guère engageant. Flanqué entre deux commerces vietnamiens, il présentait au passant inattentif un nom d’enseigne tronqué. Le mot « fes » était suivi de l’adjectif « électriques » en caractères plus modestes. En s’approchant, Adam découvrit le reste du nom sur le mur intérieur, « Les touf ». Bon… Tout y était, dans un agencement baroque, entouré de câbles électriques. En tout cas, il était au bon endroit…


  L’établissement était un bloc gris, tout en hauteur. Les fenêtres étaient larges, mais sombres. Il était difficile de voir si elles étaient occultées, ou si l’intérieur était peint en noir. Des taggeurs avaient posé leurs griffes sur les murs adjacents, et la tôle des boiseries était rouillée. Le bar comprenait une cour à ciel ouvert ; elle était encombrée de matériel hétéroclite. Des outils de peintre, des haut-parleurs, des parpaings… Une grille verrouillée en protégeait l’accès. L’ensemble donnait une impression d’abandon.


  Le rez-de-chaussée était percé de trois baies ; elles étaient borgnes. À droite de cet alignement, un couloir s’enfonçait dans la bâtisse. Sur le sol, les propriétaires avaient peint des bandes de sécurité ; elles suivaient une pente douce jusqu’à une porte couverte de graffitis. Le bar devait être un ancien atelier. C’était l’entrée. Des accents de guitares électriques sourdaient de l’intérieur. Le battant s’ouvrit en grand. Un géant hirsute se présenta sur le seuil. Regard mauvais. Il grimaça en découvrant des chicots noircis. Il gronda.


  — Toi, tu ne me plais pas… Je n’aime pas ta tête de shooté… Qu’est-ce que tu viens foutre ici ?


  — Euh… Bonjour également ! Bon… Est-il possible d’entrer ? Je pense qu’il s’agit d’un lieu public, non ?


  — Alors si en plus d’être drogué, tu te mets à penser, tu deviens l’ennemi numéro un des Hornhead ! Je vais vraiment t’en coller une… les rastas intellos me foutent la gerbe ! Le bar est fermé, c’est privé en ce moment… Allez dégage, l’avorton !


  Il bomba un torse gonflé par des heures de culturisme, et leva un bras tatoué de têtes de mort. Les muscles en mouvement donnaient une vie aux images colorées. Le dessin macabre était un argument dissuasif, et l’homme savait en jouer. Il posa une main sur la poitrine du visiteur, bien décidé à l’expulser dans la rue. Il se rapprocha pour armer son coup. Adam resta immobile. Il n’avait pas l’intention de partir, et la masse velue ne l’impressionnait pas.


  — Vous ne devriez pas faire ça, monsieur…


  La main se retira. Rires tonitruants.


  — Tiens donc ! Et il me donne du monsieur, comme un putain de bourgeois ! Et qu’est-ce qu’il va me faire le nabot si je le touche encore, hein ? Une grosse colère ?


  — Simplement me débrouiller pour que vous ne me touchiez plus… monsieur !


  Le géant se retourna. La pièce était sombre ; une dizaine de silhouettes se dessinait autour d’une table. Il prenait ses comparses à témoins. L’un d’eux se leva. Bruits de vêtements en cuir.


  — Laisse-le entrer, Bob ! On va voir ce qu’il a dans le ventre ce courageux jeune homme…


  Le géant s’effaça avec un sourire narquois. Adam entra dans la pièce sans hésiter. Ses yeux s’habituèrent rapidement à la faible lumière. Un homme au faciès amérindien lui faisait face. Il était aussi grand que le portier.


  — Alors, boucles de feu ? Qu’est-ce que tu viens faire ici ? Et ne me raconte pas de conneries. Ce n’est certainement pas pour descendre une bière, pas vrai ?


  — Exact ! Je veux voir Brack Hornhead…


  Rires collégiaux.


  — Brack ? Rien que ça ? Tu ne manques pas d’air, petit ! Toute la police de ce foutu pays est à ses trousses, et tu débarques ici, et en plus tu menaces mon pote Bob… Soit tu as des couilles de bisons des plaines, soit il te manque quelques cases sous la perruque ! Et d’abord, qu’est-ce qui te fait croire que tu vas le trouver ici ? Hein ?


  — J’imagine qu’en ce moment, il n’est pas là… Mais j’aimerais lui laisser un message, par votre intermédiaire. Je voudrais le rencontrer… Je reviendrai ici, demain, même heure…


  Une nouvelle salve de rires. Ils étaient grinçants.


  — Bon… Assez rigolé ! Fini de nous prendre pour tes putains de facteurs… Tsss… Ton humour vire vers l’insolence… Pas bon pour toi, ça ! Qui es-tu, bonhomme ?


  — Leroy, Adam Leroy. Brack Hornhead me connaît…


  Le visage buriné se glaça.


  — Ah… C’est toi, ce fameux Leroy ? C’est vrai qu’il te connaît. Moi par contre, c’est la première fois que je te vois… Ben dis donc… Tu ne paies pas de mine pour une terreur… Vous voyez ça, les gars ? C’est à cause de cet avorton que Brack était à l’ombre !


  — Quoi ? Qu’est-ce que vous voulez dire ? Votre Brack, je ne l’ai jamais vu…


  Flottements.


  — Euh… Tu n’es pas vraiment bien net, toi… Aussi peu net que tes petits copains de la bande de bizarres, avec un nom latin et la tête de lion dans l’étoile…


  — « LEONIS TENEBRAE », c’est ça ?


  — Ben ouais ! Ça ressemble à ça… Tu vois quand tu veux, tu peux te montrer intelligent ! Moi, je n’y pige pas grand-chose à vos histoires de satanistes à la con. Pfff… Des conneries d’adolescents attardés. Juste bon pour effrayer les gamins… Je ne sais pas comment vous avez fait pour lui tourner la boule à notre Brack, mais pour nous, ça ne va pas marcher… On est sains, de corps et d’esprit !


  Les bikers s’étaient levés. Menaçants, ils entouraient la scène.


  — Tu as de la chance. Brack n’arrête pas de parler de toi… C’est marrant d’ailleurs… On a l’impression qu’il t’admire. Mais ne t’emballe pas. Il aimerait quand même bien te faire ta fête… Ah ! Notre pote, c’est sûr, il n’a pas toute sa tête… Et la taule ne l’a pas arrangé… Bon… On va te conduire à lui, promis… Par contre, on va un peu attendrir la viande. Histoire de te mettre en bonne condition pour voir Brack ! Tu vas pisser le sang, rouquin !


  Le cercle se resserrait. Adam fit lentement demi-tour. Le géant Bob avait fermé la porte. Il se tenait devant lui, le dépassant d’une bonne tête. Il posa lentement un bras bodybuildé sur son épaule ; il susurra, rigolard.


  — Alors ? Tu devais te débrouiller pour que je ne te touche plus ? Maintenant que c’est fait, comment tu vois la chose ?


  Les bikers s’approchaient. Sans armes. Ils n’avaient que leurs poings. Les phalanges étaient bien serrées. Sans équipements, ils allaient bien s’amuser… Face à cet étalage de puissance, Adam restait anormalement calme. Sa respiration se ralentit, et il ferma les paupières. L’absence dura quelques secondes. Bob échangea un regard surpris avec ses voisins, avant de revenir sur le visage d’Adam. Soudain le géant sursauta. Face à lui, ce n’était plus la même personne ! Sous les dreadlocks, les traits étaient figés dans un sourire mauvais. Et il y avait ce grognement rauque, glaçant. La main tatouée amorça un retrait, mais le geste resta inachevé. Craquement sinistre ! Hurlement ! L’avant-bras piqua vers le sol avec un angle improbable. Le corps s’effondra, foudroyé par la douleur. Adam virevolta dans un demi-tour. Il se fixa, bras et jambes fléchis. Flottement dans les rangs. L’assaut était inévitable, mais l’issue devenait incertaine…


   


   


  * 2 *


   


   


  Michal Koski était désorienté. Les percussions, et les plaintes des cuivres le faisaient grimacer. La musique sud-américaine n’était pas son répertoire préféré. Il préférait la douceur des mélopées slaves, ou la pureté des classiques russes. Les Cubains étaient des amis ; ils s’étaient dressés contre l’oppresseur américain, mais leur musique… Ah ! Non ! Rien à faire, il ne la supportait pas… Coup d’œil à sa montre. Vingt-trois heures. Comme il s’y attendait, le bar « La casa de Fidel » était bondé. Des couples enlacés gesticulaient partout où un pied pouvait se poser. Quelle ambiance licencieuse ! Les peaux se frottaient sans gêne. Certains danseurs échangeaient leurs partenaires ; ils reprenaient leurs gestes indécents avec le plus grand naturel ! Tsss… Le communisme ne sortait pas grandi de ce genre de spectacle ! Il se fraya un chemin entre les danseurs. Il s’attendait à être bousculé. Il n’en fut rien, les corps l’évitaient avec une intelligence étonnante de l’espace. Marlin l’attendait dans une encoignure. Il avait monopolisé une table et deux chaises. Deux mojitos étaient servis. Efficace le français ! Il eut du mal à le reconnaître. Il avait toujours un air triste de chien battu, mais son visage avait singulièrement maigri. Les os des maxillaires saillaient de façon effrayante. Ils se saluèrent d’un mouvement du menton. Koski prit place, et Marlin ploya le buste pour lui parler, les lèvres à quelques centimètres de l’oreille. La promiscuité était indispensable pour couvrir le brouhaha de l’établissement. 


  — J’ai pris la liberté de vous commander un mojito… Ici, c’est leur spécialité ! J’espère que ça vous convient. Mmmm… Très bien… Alors, monsieur Koski, pourquoi êtes-vous inquiet ?


  — Depuis la perquisition, je vois passer des gens étranges chez Paul Dumont. Il ne m’avait pas habitué à ça : des hauts militaires marocains, un prêtre qui n’a pas vraiment l’allure d’un prêtre, une fille avec un mauvais genre, vous voyez ce que je veux dire…


  — Oui… Une pute, quoi !


  Il se dandina sur sa chaise, gêné.


  — Euh… Je ne le dirais pas ainsi, mais oui. On peut l’interpréter comme ça… Mais ce n’est pas ce qui me perturbe le plus. Après tout, Dumont peut fréquenter qui il veut ! Non… C’est la lettre d’Alizée… Depuis des années, elle envoie des courriers à son père. Et j’ai regardé avec attention le dernier. Et bien… Ce n’est pas son écriture sur l’enveloppe…


  — Et qu’y avait-il dans cette lettre, monsieur Koski ? J’imagine que vous avez dû y jeter un coup d’œil. C’est normal, quand un ex-policier s’inquiète, les méthodes policières ressurgissent… Il n’y a aucun mal là-dedans !


  — Rien ! Ou plutôt si ! Des pages vierges…


  — Mmmm… Je vois… Donc cette lettre n’était pas pour l’ambassadeur. Elle était plutôt pour vous, pour endormir votre méfiance. Intéressant… Je vous remercie pour votre franchise, et votre confiance.


  Marlin se tut, et reposa son dos contre le dossier de sa chaise. Il observait la salle. Ce n’était pas un regard d’esthète, mais celui d’un sniper aux aguets. Il courba à nouveau le buste, et posa une main au-dessus des lèvres.


  — Nous intéressons des gens ! Ne vous retournez pas maintenant ! L’homme accoudé au bar. Il n’arrête pas de nous regarder dans le reflet du miroir, avec une focalisation évidente sur le mouvement de nos lèvres. Et il y a la femme près de la sortie de secours. Même attitude. Ils sont arrivés ensemble, en même temps que moi. C’est un binôme. Deux spécialistes, rien que pour nous, monsieur Koski… Êtes-vous prêt à aller plus loin ? Il est encore temps de reculer, vous savez…


  Koski haussa les épaules. Cette question n’avait plus de sens ; ensemble ils avaient déjà franchi le rubicond. Marlin poursuivit, une main sur les lèvres.


  — Bien… Alors, voilà ce que je peux vous dire… Le résultat de mes recherches… Le prêtre est le tuteur d’Adam. Ce russe est un personnage trouble... J’ai ratissé toutes les bases de données disponibles, et je n’ai rien trouvé sur lui avant son arrivée en France. À croire qu’il est sorti d’une boîte de Matriochkas un beau jour, avec un col romain autour du cou ! À l’époque, Dumont était en poste en Europe de l’Est. Sa signature figure sur les papiers de naturalisation. Krakov est un drôle de loustic ! Il n’a jamais eu la responsabilité de paroissiens, et la religion ne semble pas être sa tasse de thé. Il a d’ailleurs été mis à pied, sans vraiment en souffrir. Il avait rossé un ecclésiastique pédophile. En fait, il est plutôt porté sur l’astrophysique, l’enseignement, et un peu sur les femmes, je crois… Il a aussi des activités humanitaires avec des gens sans domicile fixe.


  — Ah… J’ignorais qu’Adam avait un tuteur… sans doute pas étranger à sa fuite de Slovaquie… Alors, Adam est un orphelin…


  — Mmmm… J’ai eu accès à quelques informations sur son passé. Et ce que j’ai trouvé est assez maigre. Krakov l’a trouvé sur les marches d’une église. Vous voyez un peu le conte de fées… Il lui a offert une éducation. L’enfant a grandi sans problème. Il est devenu un brillant astrophysicien, jusqu’à la rupture. Le conte a viré au cauchemar. Sa fiancée, une certaine Zoé, a été massacrée suite à un cambriolage. Après cet épisode, il a disparu de la circulation quelques semaines. J’ai trouvé une main courante au commissariat du douzième arrondissement datant de cette époque. Son nom y figurait. Il s’agissait d’une rixe dans un foyer de SDF. Le gosse ne tournait pas rond… Puis il s’est resocialisé, en devenant soigneur au zoo de Bratislava… Précisément à l’époque où Paul Dumont prenait son poste d’ambassadeur dans la capitale slovaque. Et c’est là qu’Adam a rencontré Alizée. Que de coïncidences n’est-ce pas ?


  — Et vous savez où il se trouve en ce moment ?


  Koski sentit sa réticence. Il patienta, les sourcils en accent circonflexe. Marlin ne devait pas hésiter plus longtemps. La confiance était à ce prix. Le bon sens l’engageait à se découvrir. Après tout, le concierge avait fait le premier pas.


  — Il est au Canada… Dans les archives de la police, je suis tombé sur un meurtre d’inspiration satanique. Un de mes collègues enquêtait sur ces sectes. Il en est mort. La description de la scène de crime a provoqué des échos inquiétants chez Adam. Il pense y être lié, d’une façon ou d’une autre. Pour l’instant, il recherche le meurtrier présumé, un biker appelé Brack Hornhead…


  — Et Alizée ? Vous avez trouvé quelque chose ?


  — Ah ! Alizée… Votre histoire de lettre factice ne m’étonne pas… J’ai appelé son université. Elle ne se rend plus à ses cours depuis plusieurs mois. À l’ambassade, le bruit court qu’elle est internée en psychiatrie. J’ai vérifié dans les fichiers nationaux et européens… C’est faux ! Son père l’a éloignée, et je le soupçonne de brouiller les pistes avec des racontars… C’est inquiétant…


  — …donc nous voilà encore ramenés à mon locataire. Paul Dumont tire de drôles de ficelles !


  — L’homme est énigmatique. C’est sûr… Avec un plan de carrière très atypique. Je n’ai pas trouvé de précédents dans les annales des hauts fonctionnaires. Rendez-vous compte… Il entre dans la fonction publique comme le plus jeune ambassadeur de France. À ce stade, son évolution aurait dû être foudroyante ! En ce moment, il devrait occuper un poste bien plus élevé ! Pourtant il a toujours refusé toute promotion. Il est resté à ce niveau pendant plus de trente ans ! Pas vraiment rongé par l’ambition monsieur l’ambassadeur…


  — Mais… il n’est pas ambassadeur en Slovaquie depuis trente ans, quand même !


  — Non, effectivement ! L’homme procède à une rotation intéressante, des mutations régulières en Slovaquie, au Maroc, au Canada, et à Paris. Et il reprend ce cycle, après plusieurs années, toujours aux mêmes endroits. C’est la troisième fois qu’il occupe ce poste à Bratislava, et il retourne à Paris dans les prochains jours… En étudiant les faits divers, j’ai noté que le sang coulait à flots dans les villes où il séjournait. Les cadavres sont des hommes, mais plus souvent des femmes ! Dans la série des coïncidences, j’ai effectué une recherche basée sur les périodes de déménagements. À chaque fois, un meurtre crapuleux est commis, et la victime est toujours une femme, de moins de trente ans. L’acte est maquillé en crime satanique. Ou l’inverse… Le doute est soigneusement entretenu… Toujours avec la même mise en scène. À chaque fois on se retrouve avec un pauvre type qui s’accuse du meurtre. Un délinquant notoire, le cerveau rongé par la drogue. La caricature du bouc émissaire. Bref, un individu que la société ne regrette pas… Trop facile !


  — Et vous pensez à un crime satanique, n’est-ce pas ?


  — Oui ! Sans certitude… Sur plusieurs scènes de crime, on retrouve la même image. Un pentacle, avec au centre, une tête de lion stylisée. Le collègue assassiné avait référencé dans sa liste une secte appelée « LEONIS TENEBRAE », les ténèbres du lion. Difficile de ne pas faire le lien, non ?


  — Les enquêteurs ont avalé la thèse du crime crapuleux sans sourciller ? À chaque fois ?


  — Mouais… Ils ont dû avoir des réticences, mais quand un flic a sous sa main un type qui clame sa culpabilité, l’affaire est quasiment bordée… Il faudrait pouvoir leur parler, à la lumière de ce que nous savons.


  — Où sont-ils prisonniers, ces présumés coupables ? Y a-t-il moyen de les approcher ?


  — Ben… Difficile… Pour les approcher, il faudrait une pelleteuse, et pour leur parler un médium de kermesse. Ils sont tous morts dans les mois qui ont suivi leur incarcération. Soit par suicide, soit par homicide…


  — …sauf Brack Hornhead !


  — Exact… Aux dernières nouvelles, il s’est évadé avec de solides complicités. Les prisons canadiennes ne sont pas les passoires européennes ! J’aimerais comprendre pourquoi il est encore en vie. Pourquoi cette exception ? J’ai le sentiment que Paul Dumont pourrait nous en apprendre beaucoup sur la question… Que diriez-vous d’une petite incursion dans son appartement, monsieur Koski ? Un concierge est un peu comme un chat ; il s’introduit partout, et cela ne choque personne, n’est-ce pas ? Pour ma part, j’irai visiter son bureau… On se tient informé, et on se revoit dans cinq jours, même lieu, même heure…


  — Mmmm… C’est d’accord… Mais dites-moi, vous m’avez parlé d’un cycle de onze ans, n’est-ce pas ? À chaque fois, la fin de cycle coïncide avec un meurtre sacrificiel de femme, et un départ de Dumont, exact ? Et… c’est quand la prochaine fois, exactement ?


   


   


  * 3 *


   


   


  — …dans six jours très précisément ! À ce moment-là, le cycle de onze ans sera révolu, et le soleil connaîtra un orage magnétique d’une ampleur inhabituelle. Regardez l’écran !


  Dans l’amphithéâtre, la voix rocailleuse du père Krakov était amplifiée par des haut-parleurs. Le prêtre empoigna la télécommande ; la lumière baissa progressivement. Une boule de feu s’anima sur l’écran géant.


  — Vous voyez les zones sombres, ici et là. Elles apparaissent dans la photosphère, et peuvent atteindre plusieurs dizaines de milliers de kilomètres. Elles sont moins chaudes que leur environnement, et elles ont tendance à se regrouper le long de l’équateur pendant toute la durée du cycle. Le bel alignement que nous observons ici date… d’hier ! À présent, intéressons-nous à la mécanique !


  Une image en coupe remplaça la photo. Un zoom focalisa l’objectif sur une tache noire.


  — Des protubérances émergent ; elles traversent la chromosphère, et de violents jets de matières en sont expulsés à des centaines de milliers de kilomètres… Hep ! Monsieur Picon ! Je vous serais reconnaissant de garder vos propos graveleux pour vous !


  Au milieu des gradins, un jeune homme s’était retourné vers ses voisines. Le haussement de voix le figea. Il se contorsionna sur sa chaise, et reprit sa place en effaçant un sourire égrillard de ses lèvres. La tête basse, il murmura quelques mots.


  — En plus de bons yeux, il a aussi de bonnes oreilles, le vieux, comme vous dites… Soyez plus attentif à ce cours, jeune homme. Il est essentiel pour vos prochains examens ! Vous trouverez bien d’autres moments pour affiner vos stratégies de séduction...


  Gloussement général.


  — Reprenons… Sur Terre, l’influence des orages magnétiques est liée aux ondes radio. Et la gamme de fréquences la plus touchée couvre les ondes décamétriques, c’est-à-dire celles qui se propagent à longue distance. L’érudit que vous êtes, monsieur Picon, doit certainement savoir quel danger cela représente pour nous, humains. Pouvez-vous, s’il vous plaît, nous éclairer sur ce point ? Mmmm ?


  — Euh… Ben… J’sais pas, M’sieur ! Griller les neurones ?


  — Tsss… Ben voyons… Le cas échéant, vous ne risqueriez pas grand-chose, heureusement… Plus sérieusement, les orages se traduisent par une très forte ionisation des couches hautes de l’atmosphère, avec des perturbations au niveau des communications satellitaires. Ce n’était pas très grave pour nos ancêtres préhistoriques. Ça l’est davantage dans une société dominée par le tout Internet. Mais gardez la tête froide, jeunes gens : il ne s’agit que de communication ! Nos neurones, y compris ceux de monsieur Picon, resteront intacts ! Il peut y avoir également des perturbations au niveau d’infrastructures terrestres, par exemple la grande panne de courant en 1989 au Canada… Mais là aussi, l’effet sur l’humain est indirect…


  Krakov augmenta l’éclairage de la salle.


  — Quand vous quitterez cette salle, je vous recommande chaudement de réviser les différentes méthodes d’observations stellaires, avec un soin particulier sur les travaux de Schwabe. Vous pouvez en déduire que ces sujets pourraient faire l’objet de questions lors de vos prochains partiels. Avis aux esprits spéculatifs…


  Il frappa dans ses mains.


  — Il nous reste quelques minutes avant de clore ce cours. Avez-vous des questions ?


  L’étudiant Picon leva la main, rigolard. Il cherchait visiblement à prendre une revanche. Il tenait en main un magazine. Krakov reconnut un mensuel d’astronomie. Un peu à regret, il l’engagea à poursuivre.


  — Vous avez publié un article, et — je cite — « les phénomènes stellaires ne peuvent être prévus avec une précision excédant quatre jours ». Et là, vous nous parlez d’un jour très précis… Euh… Y'aurait pas comme qui dirait une incohérence, là, M’sieur ?


  Picon se croisa les bras, très satisfait de sa prestation. Krakov eut un rire de nez.


  — Je me rappelle bien cet article, effectivement… L’avez-vous lu attentivement, monsieur Picon ? Mmmm ? Hélas, non… Vous avez oublié l’adverbe « parfois » dans cette phrase. Cela émousse quelque peu votre critique, n’est-ce pas ? Par ailleurs, vous avez exhumé un magazine datant de plus de cinq ans. Je vous laisse vérifier… Or, les techniques d’observation ont bien évolué ces trois dernières années ! À présent, elles nous permettent d’être très précis sur certains phénomènes. Et nous gagnons en certitude au fur et à mesure que nous approchons de l’échéance, comme pour les prévisions météorologiques, ou… vos résultats aux examens ! La fin du cycle solaire aura bien lieu dans six jours… Nous aurons l’occasion d’en reparler a posteriori… Une autre question ?


  Une étudiante du premier rang leva la main. Anna Dick repoussa une mèche de cheveux derrière l’oreille, et réajusta de grosses lunettes sur le nez. Elle souffrait d’une forte myopie, et les verres correcteurs ne rendaient pas hommage à sa beauté. Ils grossissaient exagérément ses yeux, lui donnant une attitude d’étonnement perpétuel, un air un peu stupide. Sa voix aigrelette n’arrangeait rien.


  — Monsieur Krakov, dans six jours, un cycle se terminera. De nos jours, les progrès technologiques nous permettent de prévoir ces phénomènes. Pourtant il me semble que nos ancêtres y arrivaient sans ça… Les preuves ne manquent pas, entre les temples mayas, les bas-reliefs égyptiens, ou les incunables médiévaux… Et les analyses de signes zodiacaux confirment l’arrivée de cet orage ; notamment avec l’influence du scorpion sur le taureau… Les efforts des savants contemporains ressemblent beaucoup à une tentative un peu désespérée, celle d’atteindre le niveau de compréhension des Anciens, non ? Les blouses blanches essaient de mettre le rêve en boîte, et la méthode perd en élégance, vous ne trouvez pas ?


  Ses voisins levèrent les yeux au plafond. Krakov n’ignorait pas la réputation fantasque de la jeune fille. Pour payer ses cours, Anna Dick offrait des consultations quelques heures par semaine dans un cabinet d’astrologie.


  — Votre idée est intéressante, mademoiselle. Je vous rejoins sur un point. J’aime contempler un oiseau en vol, ou posé sur une branche, et pas dans une cage. Le spectacle gagne en poésie… Néanmoins, je vous défie de comprendre la structure interne du volatile si vous ne l’attrapez pas… Par ailleurs, j’ai pris un engagement avec l’administration universitaire : je suis chargé de cours scientifiques, et je ne suis pas autorisé à vous embarquer dans des contrées où les fées le disputent aux dragons… Désolé… Peut-être trouverez-vous la réponse à vos questions un peu plus loin, à quelques stations de métros d’ici, place de la Concorde. En ce moment, plusieurs Dames Irma y officient, des spécialistes de la chose…


  Échange à fleurets mouchetés. Sourire en coin. La jeune fille n’insista pas.


  — Bien ! Avant de nous quitter, une dernière précision, en guise de rappel. Vous avez choisi ce cursus pour aborder des domaines scientifiques, soumis à des contraintes rationnelles, à l’épreuve des faits. Dans ce contexte, je vous engage à laisser vos fantasmes devant la porte de l’amphi. Ils ne peuvent que vous perturber…


  Il se racla la gorge, et glissa l’index entre le cou et le col romain.


  — L’astrophysique n’est pas une pseudo-science ; elle s’accorde difficilement avec les croyances !
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  Georges Bègue était grognon. Ce solide bûcheron aimait la solitude, et l’arrivée du garçon aux cheveux rouges ne l’enchantait pas. À son admission à l’hôpital du Sacré-Cœur, Georges avait réclamé une chambre individuelle. L’administration avait refusé. Il n’était pas contagieux, et une opération de l’épaule ne pouvait justifier un confinement. Une chambre double était ce qu’il pouvait espérer de mieux… Il avait tempêté, roulé ses bras musclés, menacé d’en parler à qui de droit ; il s’était heurté à un mur. Quand trois agents de sécurité s’étaient approchés, les pouces dans le ceinturon, il avait capitulé. Après tout, c’était l’affaire d’une semaine — cinq jours exactement — avant de retrouver sa cabane au bord du lac aux castors. Il n’allait pas en mourir…


  Il devait reconnaître que son voisin n’était pas dérangeant. Il était arrivé sur un brancard, encadré par deux flics en tenue, et il était encore dans le cirage. Les toubibs parlaient de coma… Mais bon… Les toubibs, Georges les connaissait… Ils pouvaient être aussi crétins qu’un orignal en rut ! Coma… Tsss… Ils aimaient bien coller les étiquettes ramassées dans leurs écoles bourgeoises. Mais entre leurs mots savants et la réalité… Georges en avait vu des comas. En quarante ans de forêt. Ah ça, oui ! Comme son pote Roger qui avait chuté de dix mètres au pied d’un arbre. Il ne ressemblait pas à ça… Les différences étaient subtiles. Roger était comme un sac de son, amorphe. Le type aux cheveux rouges avait encore du tonus ! Et il n’était pas beaucoup marqué. Georges l’avait épié pendant sa toilette. Même pas un hématome sur le corps… Mmm… Il simulerait que ce ne serait pas étonnant !


  Georges s’était approché de son lit ; il lui avait parlé. La porte s’était aussitôt entrouverte. Une tête coiffée d’une casquette était apparue dans l’interstice. Le policier avait certainement la consigne de guetter son réveil. Le bûcheron n’avait pas insisté… L’inconscience était peut-être feinte, et il avait de bonnes raisons. À sa place, il n’aurait pas fait autrement. Les flics, moins on leur parlait, mieux on se portait ! Finalement, le rouquin finissait par lui devenir sympathique.


  La présence policière était intrigante. Georges chercha à connaître les raisons. Il questionna l’infirmière chargée de la toilette. La jeune femme haussa les épaules. Le patient s’était pris un violent coup sur la tête. Elle n’en savait pas plus, et ça lui suffisait pour faire son travail. À l’hôpital, elle se contentait de s’occuper des personnes physiques... Sourire gourmand. Et des plastiques comme celle-là, pardon, elle aimerait en voir plus souvent… Georges leva les yeux au ciel, et se tut, un peu vexé. Pfff… Quelle dévergondée ! Et franchement, il ne voyait pas ce qui pouvait la séduire dans ce corps chétif. Ah, ça ! Il voyait mal cet avorton tenir la cognée ! Alors, peut-être les grands cheveux ? Beaucoup de femmes aimaient ça chez un homme. Mouais… Une sexualité ambiguë les rassurait peut-être… En tout cas, très peu pour Georges ! Lui, au moins, il était viril, célibataire, et il comptait bien le rester !


  Régulièrement, deux inspecteurs venaient au chevet du rouquin. Un grand noir et un chinois. Ils n’avaient pas l’air commode. Ils l’étaient encore moins quand ils repartaient sans avoir pu lui parler. Et pourtant, ils ne manquaient pas de motivation ; ils insistaient lourdement. Comme Georges, ils devaient soupçonner une simulation. Une heure plus tôt, ils étaient allés trop loin… Ils s’étaient fait virer par l’infirmier de garde. Célestin les avait surpris penché sur le lit, en train de bombarder le grabataire de salves continues de questions. Une succursale gestapiste dans un hôpital canadien, c’était un peu trop décalé ! À présent, il leur était interdit d’entrer sans la présence d’un personnel soignant. Il ne fallait quand même pas exagérer ! Non, mais…


  Le rouquin suscitait beaucoup d’intérêt. Célestin avait creusé de son côté… Il ne s’était pas fait prier pour en parler autour de lui, et Georges n’en avait pas perdu une miette. Maintenant il se représentait mieux le tableau : le patient était un français, Adam Leroy. Il s’était attaqué à la bande des Hornhead. Nom de Dieu ! Les Hornhead ! Cette bande d’allumés traînait une réputation sulfureuse aux quatre coins de la Belle Province. Même les flics évitaient les chocs frontaux avec eux… Quand c’était le cas, ils rameutaient au moins une brigade ! Et lui, il s’était pointé face à eux, seul ! Pfff… Couillu, le bonhomme… La suite était confuse, et Georges avait du mal à y croire.


  Selon Célestin, il y avait eu un combat à l’issue improbable. Les bikers avaient pris une dérouillée d’enfer. Pour sûr, elle resterait longtemps dans les annales des gangs. Quand les policiers étaient entrés dans le bar, la fête était finie. Tous les corps étaient à terre. Quatre cadavres gisaient au milieu de débris de chaises, les cervicales rompues. Deux bikers vagissaient sur leurs bras ou leurs jambes brisés. Ah, ça ! Le spectacle mériterait bien de tourner sur Internet ! Des grosses terreurs qui chialaient comme des marmots… Adam Leroy était inanimé, assommé par-derrière. Son agresseur, un Hornhead rescapé, avait lâché sa batte de baseball, et pris la fuite avant l’arrivée de la police. Bel exemple de courage, et de solidarité... Dans cet épisode, ils n’en sortaient pas bien grandis, les Hornhead… Enfin, ce qu’il en restait… Les fourgons policiers avaient été remplacés par des ambulances, et tout le monde s’était retrouvé aux urgences ou à la morgue. Mouais… Dans ce contexte, pas étonnant que les flics soient sur les dents, et cherchent à interroger son voisin…


  Georges l’épiait. Il ne payait pas de mine avec ses dreadlocks de drogué, et sa frêle stature. Et pourtant… Il aurait bien aimé qu’il sorte de son mutisme. Qu’il déballe sa propre version des faits ! En tournant brusquement la tête vers lui, il avait surpris une ébauche de sourire. Il s’était rapproché. Non… Peut-être avait-il pris ses désirs pour la réalité ? Au fond, peut-être était-il vraiment dans le coma ?


  Georges en avait assez de cette attente dans un espace clos. Il était habitué aux grands espaces, et au vent dans les arbres. Il avait souvent besoin de prendre l’air. Les agents de faction ne l’ennuyaient pas. Encore heureux ! Il ne manquait plus que ça ! Il n’avait pas demandé à végéter à côté d’un grabataire qui avait moins de conversation qu’une pomme de terre ! Pour la troisième fois de la matinée, il sortit de sa chambre, un paquet de cigarettes dissimulé dans le slip. Le tabac était rigoureusement interdit dans l’enceinte du centre hospitalier… Il se débrouillait… Il descendit jusqu’au garage, se faufila entre les haies de thuyas. Il se blottit dans un coin à l’abri des regards, à l’aplomb de sa chambre. Le sol était jonché de mégots. Jurons. Il faudrait quand même qu’il fasse le ménage avant la fin du séjour. Histoire d’apporter sa contribution à l’écologie canadienne !


  Au milieu des déchets, un bandeau rouge attira son attention. Il se baissa. Un bracelet de patient, comme le sien. Coup d’œil à l’étiquette. Il lut « Adam Leroy ». Zut ! Son voisin ! Qu’est-ce que son bracelet foutait là ? Frottements au-dessus de lui. Il leva les yeux, la main en visière.


  Adam Leroy était juché dans l’encadrement de la fenêtre, quatre étages plus haut ! Plutôt alerte pour un comateux ! Il les avait tous eus ! Il portait toujours les vêtements bleus de l’hôpital, et ses pieds nus s’avançaient prudemment à la limite du rebord. Il était en pleine forme, concentré sur ses mouvements. Georges pensa à une tentative de suicide. Il voulut hurler, mais c’était trop tard… Le jeune homme se ramassa sur ses appuis, et s’élança dans le vide. Le bûcheron ne s’attendait pas à un saut aussi tonique. Ce n’était pas le geste d’un désespéré ; il s’agissait d’une évasion ! Le corps fit un arc de cercle au-dessus de sa tête, jusqu’à un groupe d’arbres, plusieurs mètres en contrebas. Bruits de branches cassées. Flèche bleue dans le vert des frondaisons. Bruits sourds sur le sol, puis plus rien... Georges approcha, essayant de détecter un mouvement. Il pestait. Quel abruti ! Il y avait quand même d’autres moyens de se tirer des griffes des flics ! Le saut de l’ange… Tsss… Quelle connerie ! Il se mit à quatre pattes, amena la tête au ras du gravier. Zut ! Les branches basses allaient jusqu’au sol ; il ne voyait rien… Soudain une masse bleue surgit devant lui. Deux pieds nus s’immobilisèrent devant son visage. Effrayé, il chuta en arrière ; son paquet de cigarettes se répandit au sol.


  — Vous devriez arrêter de fumer, Georges. C’est très mauvais pour la santé !


  Avec des gestes fermes, il l’aida à se relever.


  — Je m’en vais… Je ne souhaite pas saluer mes nounous en uniforme. Ce n’est pas très poli, mais je n’ai guère le choix. Vous me comprenez, je pense… Puis-je compter sur vous pour ne pas les alerter de mon départ, disons… précipité ?


  — Bien… Bien… Bien entendu… Je serai muet… J’vous promets, m’sieur…


  Le jeune homme lui tapota sur la main.


  — Je n’en demande pas tant… Laissez-moi cinq minutes… Le temps de ramasser vos cigarettes, peut-être d’en griller une, et de remonter dans votre chambre. Ce sera suffisant ! Après, vous pourrez dire ce que vous voudrez… D’accord ?


  Fébrile, Georges hocha le menton. Le rouquin tourna les talons, et partit d’une bonne foulée vers le parking. Sur le chemin en pierre, il ne semblait pas souffrir. Cette insensibilité aux irrégularités du sol était étonnante. Un pied occidental ordinaire était trop tendre pour supporter ça. Cet homme était vraiment atypique. Le bûcheron prit son temps pour ramasser le paquet éventré, et il s’offrit trois cigarettes avant de remonter dans la chambre. Quand il passa près de la réception, il entendit le remue-ménage des hommes en tenue. Ils s’affolaient dans les étages. Quels cons… Il ne leur donnerait aucun témoignage au sujet de son voisin. Ah, ça non ! Et cette décision n’était pas inspirée par la crainte de représailles. Il y avait autre chose… Il se découvrait un sentiment inattendu à l’égard d’Adam Leroy : le respect…


  En grimpant les escaliers, il croisa les deux inspecteurs. Sûr. Il n’allait pas couper à l’interrogatoire… L’Asiatique l’avait reconnu ; il posa la main sur le bras de son collègue, et ils s’arrêtèrent. Georges n’aimait pas sa tête de bridé. Et ce visage sans expression… Avec ces Asiatiques, on ne pouvait jamais savoir ce qu’ils pensaient ! Il passa à côté des deux hommes, la mine basse. À sa grande surprise, ils ne le stoppèrent pas ! En abordant la volée de marches suivante, il risqua un regard en arrière. L’Asiatique l’observait toujours. Ses traits étaient glaçants ; les yeux comme deux meurtrières. Sa main était mobile ; il jouait à enrouler une chaîne autour d’un doigt. Quand le médaillon se bloqua contre l’index, Georges distingua une étoile à cinq branches, avec une tête de lion.


   


   


  * 5 *


   


   


  — Ena m’avait prévenue ! Tu es une calamité ambulante ! Mais je n’imaginais pas à ce point…


  Avec des gestes brusques, Lorelei ajusta les sangles du gilet de sauvetage sur la poitrine d’Adam. Sur la jetée, un poteau en bois retenait le canot pneumatique. Bruits de clapotis.


  — Je te lâche un moment, et hop ! Un gang de motards décimé, la police du Canada aux trousses. Par-dessus le marché, je risque d’être accusée de complicité. Les flics campent littéralement chez moi. Pour venir ici, j’ai dû encore prendre l’hélicoptère pour leur fausser compagnie… Mon père a des relations, c’est vrai, mais elles ne sont pas illimitées ! Sans blague ! Tu n’as jamais pensé à faire une pause dans tes conneries ?


  — Il fallait que je voie Brack Hornhead, et…


  — …arrête avec ce looser ! C’est terminé maintenant ! Compris ? Tu lui as décimé sa base arrière. Il doit être aux abois. Sans vouloir froisser ton ego, ce type a certainement d’autres préoccupations que ton auguste personne. Alors, stop ! J’ai réussi à nous trouver un hydravion pour aller aux États-Unis. Grâce à papa, encore une fois ! Et de là, on prendra un vol vers Paris. Krakov récupérera le paquet en France, et bon vent ! Ce n’est pas négociable ! On est d’accord ?


  Adam resta muet. Lorelei avait raison. Son entêtement à vouloir rencontrer Brack Hornhead avait atteint ses limites, et il devenait un invité plutôt encombrant. Il comprenait… Par ailleurs, il avait hâte de retrouver son tuteur. Son mentor était sa principale assise. À présent, le voyage vers Paris s’imposait.


  Ils embarquèrent sur le canot, sans un mot. La jeune femme était d’une humeur exécrable ; elle s’énervait sur le câble d’amarrage. Cela n’arrangeait rien. L’avion était attendu un quart d’heure plus tard. Adam s’accrochait aux poignées du canot pneumatique comme il le pouvait. L’esquif fila sur les flots à pleine vitesse. Il bondissait, donnant l’impression de se rompre à chaque amerrissage. Le rasta clignait des yeux ; il essayait de distinguer quelque chose au travers des embruns. Peine perdue. Avant de partir, il aurait dû se protéger avec des lunettes. Maintenant, c’était trop tard ! Les claques salées le forçaient à baisser la tête. C’était une torture, et il avait hâte de retrouver la terre ferme.


  Il se retourna. La jeune femme était installée à côté du compartiment moteur. Le dos bien droit, elle tenait la poignée du gouvernail avec sérénité. Les projections salines la laissaient indifférente, et les plaintes de l’embarcation ne l’inquiétaient pas. Visage carré, chevelure en désordre, regard déterminé. Elle avait tout d’une walkyrie des temps modernes. Rien n’était capable de la déstabiliser. Adam grimaça. Son ventre commençait à le tirailler ; la nausée n’était pas loin. Encore quelques variations sur le thème de la chevauchée fantastique et le plancher recueillerait les pancakes du matin.


  Le golfe était calme. Le vent formait des vaguelettes, mais la vie semblait avoir déserté les lieux. Il leva les yeux au ciel. Pas un oiseau à l’horizon ! Étrange… Si proche des côtes, les mouettes y étaient des hôtes permanents. Il y avait toujours de la nourriture à glaner. Des restes de repas, ou des carcasses de poissons abandonnées par les mammifères marins. Ils longèrent l’île d’Anticosti ; il reconnut une plage qui s’étendait à perte de vue. Elle était déserte ! Où étaient passées les colonies de phoques ? Regard en arrière. Lorelei fixait les terres avec le même désarroi. La faune avait fui… Moue désabusée. Un transporteur indélicat avait peut-être dégazé, ou de gros prédateurs étaient dans le coin. Ils avaient l’impression de traverser un paysage post-nucléaire.


  Soudain ils virent un avion en phase d’approche. Lorelei stabilisa le moteur au ralenti. L'appareil amerrit à quelques centaines de mètres. L’embarcation remit les gaz pour le rejoindre ; elle manœuvra prudemment pour se coller aux côtés du biplan. Dans le mouvement, ils comptèrent deux silhouettes dans le cockpit. Le pilote avait sans doute amené son copilote… Ils aperçurent le visage de l’homme aux commandes ; il paraissait tendu. Peut-être craignait-il des ennuis avec les autorités ? Guère étonnant : la légalité de ce voyage était discutable…


  La jeune femme amarra le canot au flotteur. Adam l’aida à dérouler la corde. Pendant la manipulation, la portière de l’appareil s’ouvrit dans un grincement de caoutchouc fatigué. Bruits métalliques. Lourds. Deux bottes maculées de graisse s’immobilisèrent sur le marchepied. Le cuir était orné de renforts. Un motard... Danger ! Adam embrassa la silhouette d’un regard. L’homme portait un bandana sur le crâne. Des yeux porcins brillaient sous une arcade sourcilière proéminente. Il retroussa ses lèvres dans un sourire carnassier. Il agita devant lui le canon d’une arme automatique, un fusil israélien.


  — Alors Adam ! Y paraît que tu cherches ton vieux pote Brack Hornhead ! Eh ben, me voilà… Ça me fait vachement plaisir de te revoir, après tout ce temps… Plaisir partagé, j’espère ? Hep ! Toi la grosse tu ne fais pas ta maligne, ou je te colle un pruneau ! Casse-toi au fond de ta coquille de noix, et attends bien sagement ! Je ne te veux aucun mal, mais ne m’embrouille pas ! Faut juste que je cause tranquillement à mon pote…


  Lorelei bégaya.


  — Mais… Mais… Mais… Comment avez-vous su ? Qui vous a prévenu ?


  — Ne te pose pas ce genre de questions ! Tu n’imagines pas les forces en jeu autour de notre petit copain. « LEONIS TENEBRAE » est toute puissante ! Avant même que tu réclames ce coucou, j’étais déjà en route pour nos retrouvailles… Alors, Adam ? Ça te fait quel effet de me revoir ? Hein ? Tu ne dis rien… Ah oui, c’est vrai ! Tu as tout oublié… Les gars m’ont prévenu… Même avec l’œuvre d’art que je t’ai laissée à la prison avant de me faire la belle ? Mmmm ? Toujours pas de souvenir ? Ben, dis-donc… Ils ont fait du bon boulot ! Dommage… Moi qui voulais reparler du bon vieux temps, ça risque de tourner au monologue… Bon… On va faire plus court !


  L’homme se racla la gorge. La respiration était sifflante, le nez encombré. Réminiscences. En un éclair, Adam se rappela son rêve : le meurtre d’Anastase Berthier… L’ambassade à Montréal… Son voisin enrhumé dans la voiture… C’était lui !


  — Ah ? Tu réagis ? Quelques souvenirs, quand même ? Au moins la petite sauterie à l’ambassade, non ? On lui a bien fait sa fête au gros Berthier… Pas très futé de sa part de nous serrer de trop près… Pourtant il nous connaissait. Il savait qu’on ne plaisantait pas… En tout cas, on a été efficaces…


  Il réajusta la bretelle de son fusil, dégagea la sécurité. La mâchoire carrée se crispa.


  — Par contre, la suite n’a pas été très sympa… J’ai obéi au patron ! Je me suis retrouvé en tôle, pour ainsi dire à ta place ! Juste pour que monseigneur Adam Leroy reste libre de poursuivre sa voie, comme il disait ! Tu parles… Tu n’es qu’un minable… Et tu sais ce qui m’a fait tenir ? La perspective de ce jour… de cette confrontation… de cet instant précis où je vais te dessouder, et prendre ta place de petit favori de merde ! Et avec la bénédiction de l’organisation ! Parce que l’organisation, elle tient toujours ses promesses… La preuve ! Maintenant je suis libre, et nous sommes face à face. Aujourd’hui, il n’en restera qu’un debout, et j’ai l’occasion de prouver qu’ils ont misé sur le mauvais cheval… Je vais t’abattre comme un chien, te trancher la tête, et la ramener au patron. Qu’est-ce que tu en dis, Adam ? Le programme est plutôt cool, non ?


  — Mais… quel patron ?


  Le biker partit d’un rire vulgaire, reniflant grassement entre chaque quinte. Le canon pointé devant lui, il n’avait aucun doute sur sa supériorité. L’arme oscillait sur son buste, et la visée devenait lâche. Ce fut une erreur… Adam avait décelé la faille ; il plongea dans ses jambes. Courte rafale. Les balles sifflèrent en l’air, sans effets. Jurons. Les deux hommes s’agrippèrent, essayèrent de porter des coups. La rampe d’accès était glissante. Ils chutèrent dans le canot pneumatique. Effrayée, Lorelei se blottit contre le bloc moteur. Sa main était à portée de la boîte à outils ; elle empoigna un marteau. Elle hésitait à frapper. La mêlée était trop violente, et constamment mouvante. Elle risquait de se tromper de cible ! À la faveur d’un roulé-boulé, Brack Hornhead réussit à placer sa botte contre le buste d’Adam, et il le projeta à l’autre bout du canot. Le fusil était encore accroché à sa veste. Il eut le temps de le saisir avant l’assaut de son adversaire. Avec un sourire mauvais, il approcha le dispositif de visée de son visage. Il s’appliqua en soufflant.


  — C’est fini, Adam ! Avant de t’envoyer en enfer, tu dois savoir que je vais aussi buter ta copine ! C’était pas prévu, mais fallait pas m’énerver ! Ah ! Tu n’as pas changé… Faut toujours que tu fasses le malin. Et bien maintenant, regarde bien ce canon, observe-le, et apprends à… mourir ! Et…


  Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Il sentit l’avant de l’embarcation se soulever lentement, sans à-coups. Surpris, il perdit l’équilibre, et lâcha le fusil pour se rattraper au flotteur. L’ascension cessa, et le canot reprit brutalement sa position initiale. Claquements du plancher sur l’eau. Le calme revint, angoissant. La mer était d’huile. Rien n’expliquait ce phénomène. Vision panoramique. Lorelei se fixa, interdite. Adam suivit son regard. À une centaine de mètres, une forme en fuseau émergeait de l’eau. De loin, elle pouvait passer pour une borne d’amarrage ou un rocher. Pourtant sa couleur noire avec des touches blanches ne laissait aucune ambiguïté. Un épaulard les guettait. Sa nageoire dorsale était courte et incurvée. Lorelei reconnut une femelle, peut-être un chef de groupe. Mais alors… où était le reste de sa famille ?


  Soudain la mer explosa. Les trois occupants du canot volèrent dans les airs. Le canot venait d’être percuté par en dessous. Une fusée noire et blanche retomba d’aplomb ; elle s’effaça sous les eaux, laissant un trou béant dans le plancher. Un moment désorientés, Adam et Lorelei se débattirent pour rejoindre l’esquif éventré. Ils s’aidèrent pour agripper un câble. La jeune femme souffla.


  — Le biker ! Il est où ? Ils l’ont dévoré ?


  — Non… Pas encore…


  Un cri à glacer le sang ! À une dizaine de mètres d’eux, un épaulard se dressait hors de l’eau ; le buste de Brack Hornhead entre ses mâchoires. Les dents étaient capables de le couper en deux, pourtant l’homme continuait de crier. L’animal n’était pas disposé à le tuer. Il s’amusait…


  La tête amorça un arc de cercle, et lança le corps pantelant à plusieurs mètres. Avant qu’il ne touche l’eau, un second épaulard avait surgi. Il attrapa Brack Hornhead aux jambes et plongea, noyant les cris. Un troisième épaulard émergea à la surface, nageant sur le dos, placide. Quand son compagnon sauta au-dessus de lui, il lâcha des cris stridents. On aurait juré entendre des éclats de rire ! Le corps humain se détacha de la gueule, et rebondit sur le monstre. L’orque le coinça contre une nageoire, pivota et le lança en l’air. Brack Hornhead ne criait plus. Il était sans doute mort. Lorelei l’espérait. Les autres membres de la famille rejoignirent le jeu. La troupe s’éloigna dans un concert de cris aigus ; ce loisir collectif captait toute leur attention.


  Lorelei s’imagina servir de ballon de rechange. Terrifiée, elle gagna l’avion avec des mouvements de brasse désordonnés. Les deux pieds sur la rampe, elle se retourna pour aider Adam. Le jeune homme était resté agrippé au flotteur, sans bouger. Il était fasciné par le jeu des épaulards.


  — Adam ! Dépêche-toi, nom de Dieu ! Tu veux finir comme l’autre ?


  — Si ces animaux décident de nous croquer, la carcasse de l’avion n’y changera rien… On ne risque rien… Enfin… Je crois… C’est bizarre. C’est à lui qu’ils en veulent. Pas à nous…


  — Mais… tu… tu les connais ? Hein ? Explique ?


  — Non… Juste une intuition… Ils ont pris parti. Pour nous, et contre Hornhead. Pourquoi ? Mystère ! Il leur a déplu. Son odeur. Son arme. Ou une subtilité qui nous échappe. Mais ils ne vont pas se retourner contre nous. Plus maintenant, sinon ce serait déjà fait…


  — Bon Dieu, Adam ! Alors, grouille-toi ! Avant qu’ils ne changent d’avis !


  — Pas la peine de s’exciter… Regarde la femelle alpha ! Depuis le début, elle n’a pas bougé. Et là, elle tire sa révérence…


  Sous le regard ahuri de Lorelei, la femelle agita ses nageoires pectorales, puis plongea en arrière. De loin en loin, sa dorsale émergeait de l’onde. Elle rejoignait son groupe.
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   « Shub-Niggurath ! Venez !


  Parcourez à nouveau la Terre… »


  (le Necronomicon, Chapitre XVII)


   


  


   


  Chapitre 1


   


  * 1 *


   


   


  Noureddine était maussade. Il avait le mal du pays. L’avenue Denfert-Rochereau était agréable, mais ce n’était pas Kenitra. Sa famille lui manquait terriblement. Quand Ena et le vieil homme s’étaient enfuis du Maroc, il les avait accompagnés. La situation était devenue très instable, trop dangereuse. D’ordinaire, les émeutiers aimaient saccager les hôtels ; le personnel était des cibles de choix. Et il y avait le meurtre d’Ahmed… Le réceptionniste n’avait rien à se reprocher, à part d’être de service ce jour-là. Dans ces périodes troubles, il n’en fallait pas plus pour se retrouver ligoté, jugé, condamné, et… exécuté !


  Le prêtre avait réalisé son désarroi. Il lui avait offert de se joindre à eux, et promis de prendre soin de sa famille. Une opportunité en or ! Ah ça, il avait de solides relations, ce monsieur-là… Un type bien… Il avait tenu parole. Noureddine appelait sa mère toutes les semaines. Tout allait bien ! Elle recevait de l’argent par courrier. La provenance était inconnue. Quelle importance ! La somme était suffisante pour entretenir la maisonnée, et c’était l’essentiel… Grâce au vieillard, les gens étaient heureux. Pourtant le jeune garçon ne l’était pas.


  Il en avait honte. Il avait été évacué de la fournaise de Kenitra. Il occupait une chambre individuelle dans un foyer d’accueil pour SDF. Il était nourri, payé. Et il était en pourparlers pour travailler dans un grand hôtel parisien. C’était bien plus qu’il n’avait eu au Maroc ! En contrepartie, il s’était engagé à aider l’équipe de bénévoles ; il nourrissait les sans-abri. La tâche n’était pas désagréable, et l’expérience humaine le passionnait. Dans ce contexte, faire grise mine relevait de l’ingratitude. Alors il compensait.


  Noureddine s’investissait sans compter, espérant que son enthousiasme le montre irréprochable aux yeux de tous. De fait, son travail était apprécié, mais son malaise grandissait. Le père Krakov en était la cause. L’homme lui inspirait des sentiments troubles, mais ce n’était pas de la sympathie. Il était si… atypique ! À part la soutane qu’il aimait revêtir, il ressemblait si peu aux religieux qui s’inspiraient du Livre. Son verbe était outré, son comportement profane. Par-dessus tout, sa morale était sujette à caution. Ne revendiquait-il pas la paternité d’Ena ? Et comment pouvait-il accepter sans broncher la vie dissolue de la chair de sa chair ? Ah… Tout cela lui semblait indigne d’un homme droit. Il avait hâte de quitter cet endroit, de prendre ses distances avec son protecteur. En attendant, il faisait profil bas, et rendait des services, comme les autres…


  Depuis quelques jours, la tension croissait au foyer. Les visites plus fréquentes de Krakov n’y étaient pas étrangères. Au milieu des pensionnaires, l’homme restait agréable ; il complimentait, plaisantait, rabrouait parfois gentiment. Sa jovialité n’effaçait pas la gêne provoquée par sa garde rapprochée. Il s’agissait de quatre hommes aux profils patibulaires. Jusqu’à présent, personne ne les avait remarqués. Maintenant ils l’accompagnaient dans tous ses déplacements, et ne s’en écartaient guère. Quand ils passaient dans les couloirs, les conversations cessaient, et les silhouettes trapues focalisaient tous les regards. Un sentiment de peur les précédait ; le soulagement était perceptible quand ils s’éloignaient.


  Noureddine laissait traîner ses oreilles. Les commentaires allaient bon train. Les gardes portaient des vêtements de ville, mais on les imaginait plutôt dans des treillis militaires. Leurs crânes étaient fraîchement rasés, et leurs visages burinés. Ils avaient entre trente et quarante ans, mais leurs visages étaient sculptés par de profondes marques d’expression. Ils transpiraient des odeurs de guerre. L’un d’eux avait le teint mat, les traits fins. Le réceptionniste reconnut la physionomie d’un touareg. Un regard noir le dissuada de lui demander la confirmation... Un pensionnaire slave décela des traits russes chez le plus jeune. Sans doute à cause de la mâchoire carrée, et des yeux gris… Il le salua dans sa langue, mais il n’obtint aucune réponse. Peut-être se trompait-il… Seules certitudes : les deux autres parlaient français. Noureddine avait assisté à un court échange avec le prêtre. L’un d’eux avait un accent canadien. L’autre s’appelait Chris ; il appuyait certaines syllabes avec des bruits de gorge, la marque des quartiers populaires parisiens. Cet homme portait une bête velue sur l’épaule. De loin, cela ressemblait à un chat. De près, on découvrait avec stupeur… un rat ! L’animal était d’une taille inhabituelle. Tonique, il ramassait ses pattes sur l’épaule de son maître, et le museau pointait en avant. Les petits yeux brillaient d’un rouge cruel. On le devinait prêt à bondir. Chris l’appelait « Niggurath ».


  La troupe de Krakov formait une bien singulière Légion étrangère ! Leur présence à ses côtés était une énigme. Contre quels dangers voulait-il se protéger ? Certains parlaient d’une menace islamiste, d’autres — plus légers — évoquaient des maris jaloux de son charisme. Quelle blague… Personne ne savait de quoi il s’agissait, mais tous pressentaient un péril imminent. Le père Krakov laissait courir les spéculations. Il semblait s’en amuser.


  Les plus anciens furent sensibles à une évolution dans ses relations avec les pensionnaires. Il passait plus de temps avec eux ; il en prenait certains à part. Les gardes les accompagnaient dans le bureau administratif, et l’entretien durait rarement moins d’une heure. Rien ne transpirait de ses murs. Les personnes convoquées répondaient à un profil précis. Il s’agissait d’éléments violents, asociaux, et très robustes. Ils s’illustraient dans des bagarres sanglantes ; ils en sortaient toujours indemnes. Des gènes de vainqueurs… En somme, ils représentaient les rejets les plus toxiques d’une société industrialisée.


  Noureddine partageait l’avis général. Il pensait à des remontrances. Le prêtre essayait sans doute de canaliser leur agressivité. En ce sens, les résultats étaient convaincants. Dans les faits, les pensionnaires ressortaient transfigurés. Ils ne se faisaient plus remarquer, mais ils demeuraient en marge du groupe. Ces changements n’échappaient à personne. Ils étaient appréciés, et le charisme de Krakov gagnait en prestige. Des esprits rebelles osaient évoquer un lavage de cerveau, mais les critiques s’étouffaient rapidement. Leur audience était ridicule, et elles manquaient de vigueur pour entamer la réputation du vieillard. Le réceptionniste le regrettait un peu, car la transformation était d’une rapidité étonnante, et le nivellement était trop parfait. Elle méritait plus de circonspection.


  Dans les locaux communs, ils avaient le même comportement. Ils se plaçaient dos à un mur, et observaient leurs voisins avec attention, comme des policiers en surveillance. Leurs visages étaient neutres. Peu à peu, Noureddine fut frappé par une évidence : ils ressemblaient à la garde rapprochée de Krakov !


  Parfois le prêtre emmenait ces hommes en petits groupes hors du foyer. Ils empruntaient la porte de la cave, et disparaissaient dans un large boyau en pierres taillées. Ce passage n’était pas secret. De nombreux bâtiments de l’avenue Denfert-Rochereau en avaient un semblable… C’était une voie d’accès aux catacombes, le multiséculaire ossuaire de Paris. Le réseau était officiellement réglementé, mais les branches étaient trop nombreuses pour l’interdire au public. Il avait la réputation d’être le lieu de toutes les transgressions, de la simple beuverie entre étudiants, jusqu’aux plus sordides crimes de sang. Un véritable cauchemar pour les policiers ! Le père Krakov avait verrouillé la porte avec une serrure renforcée. Lui seul en avait la clé, et les doubles avaient été détruits. Au foyer, personne ne contestait cette mesure de bon sens. Les catacombes étaient dangereuses, et le prêtre œuvrait pour le bien commun. 


  À l’issue de ses expéditions, il ramenait ses troupes au petit matin, les traits tirés. Leurs activités nocturnes étaient un mystère bien protégé. Sur l’échelle graduée des crimes et délits, beaucoup se demandaient où Krakov pouvait positionner son curseur ? Les idées les plus folles hantaient l’esprit de Noureddine. Elles la rendaient amère. Enfin ! Rien ne prouvait de telles accusations ! Tsss… Il faisait preuve d’une ingratitude crasse... Peut-être Krakov allait-il simplement prêcher la bonne parole ? Et dans ces coupe-gorge, une solide garde était la meilleure garantie pour en ressortir vivant ! Noureddine se couchait avec cette idée. Grâce à elle, il passait de bonnes nuits.


  Un matin, il vit arriver les deux Occidentaux rencontrés à Kenitra. Ils débarquaient juste d’Amérique. Il ne savait pas s’il devait s’en réjouir… Il reconnut aussitôt la femme blonde, surtout l’homme roux. La tignasse rouge était toujours aussi improbable, mais la silhouette avait changé. Adam Leroy s’était affiné ; il avait maigri. Il paraissait las. Son visage était devenu anguleux, et son regard clair brillait d’une lueur inquiétante. Le masque de colère ne paraissait pas un état temporaire. Quelles épreuves avait-il traversées ? Le réceptionniste l’ignorait, mais l’homme s’y était endurci. La voix avait acquis une profondeur étonnante. Ses basses attiraient l’attention des pensionnaires. Elles étaient chargées de menaces. Certains frissonnèrent. Ena accompagnait le couple.


  Elle demanda à Noureddine de leur présenter le centre ; deux chambres étaient prêtes pour eux. En chemin, Adam Leroy ne se contentait pas d’une vision panoramique. Il s’attachait à des détails surprenants, notamment les ouvertures du bâtiment. Il approchait de chaque fenêtre, chaque porte, et examinait chaque verrou, chaque clenche. Devant l’entrée de la cave, Ena estima superflu d’y entrer. Ce n’était pas un lieu de vie. Sans autre commentaire, elle engagea Noureddine à poursuivre vers la cuisine. Il s’exécuta sans broncher. Le rouquin ralentit devant la porte, passa la main sur le verrou. Coup d’œil en arrière quelques mètres plus loin. Cet accès l’intriguait…


  La visite finie, il demanda à voir le père Krakov. Ena dodelina la tête, repoussa une boucle brune derrière l’oreille. Sourire désolé. Il le verrait bientôt, mais pas aujourd’hui ! Il était en province pour donner une série de conférences. Le rouquin était ennuyé. Il semblait pressé. Lorelei haussa les épaules, fataliste. Paris n’était pas une ville si laide ! Ils trouveraient bien à s’occuper... Il y avait pire condition pour apprendre la patience, non ?
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  Pour Michal Koski, c’était le bon moment ! Paul Dumont venait de quitter l’immeuble ; le bruit de la limousine s’évanouissait au coin de la rue, et tous les locataires étaient sortis pour travailler. Le facteur Igor n’arriverait pas avant une bonne heure. Il avait tout son temps pour fouiner chez l’ambassadeur. Il glissa dans sa poche un tournevis et une pince. Il ne comptait pas s’en servir. Ces outils étaient son alibi, pour le cas très improbable où il se ferait surprendre. Dans cette vieille bâtisse, les resserrages de vis et de boulons s’imposaient souvent. Il fallait juste ne pas être pris en flagrant délit de fouille. C’était tout… Pour cela, il comptait sur sa vigilance, et sur la clé bloquée dans la serrure. Il empoigna son téléphone portable, nettoya l’objectif, et vérifia que le numéro d’Isidore Marlin était en mémoire. Parfait ! En un temps record, il pourrait photographier ses trouvailles, et les envoyer dans les airs ! Ils en parleraient au bar cubain… Ah ! Si ces jouets avaient existé à l’époque où il était en activité, il n’aurait pas eu à se compliquer la vie avec des microfilms… Mmm… Mouais… Mais le travail d’espion aurait beaucoup perdu de son panache. Pour sûr, la technique ternissait l’auréole des héros !


  Penché sur la serrure, il ouvrit sans difficulté la porte. Il la referma derrière lui en laissant la clé engagée d’un quart de tour. Il connaissait les lieux… Il se rendit directement dans le bureau, à l’autre bout de l’appartement. La pièce était vaste et richement décorée. Tableaux aux murs, bibelots, argenterie, dorures en tous sens, meubles marquetés. Michal Koski ignorait la valeur de ces choses ; elle excédait ses capacités conceptuelles. Étrange… Il y était venu quelques mois plus tôt, et il ne se souvenait pas y avoir vu autant de luxe. Ou… peut-être y était-il plus sensible aujourd’hui ? Bon… Il grogna. Après tout, il n’était pas là pour admirer les produits d’un capitalisme décadent. Au travail !


  Il traîna ses chaussons jusqu’au bureau en acajou. Il sortit d’une poche une paire de gants en caoutchouc, le modèle fin estampillé par le KGB vingt ans plus tôt. Il en avait encore toute une boîte à chaussures dans sa penderie. Pour cette visite, il avait tout prévu ! Un objet était posé sur la table ; il l’intrigua. C’était un livre de grande taille. Il était très ancien. La couverture était fabriquée dans un cuir épais. Les pages étaient jaunies, la reliure inégale. À l’époque, l’ouvrage ne devait pas être destiné à un cabinet de précieuses. Koski imaginait plutôt des lecteurs robustes, peut-être des voyageurs, ou des moines. Il observa les pages restées ouvertes. Deux cercles les remplissaient, un sur chaque page. Le cercle de gauche avait un fond jaune, et des lettres semblaient en jaillir. Koski ne connaissait pas cette langue. Les suites de mots formaient des arcs de cercle tendus vers l’autre page, comme des langues. Il pensa à du latin. Des personnages parcouraient le second cercle. Le trait était grossier, mais ils semblaient terrifiés. Koski se pencha davantage. Son souffle leva un nuage de poussière. Il toussa, et grimaça. Quelle puanteur ! Une pareille saloperie était à foutre au feu ! Quelle idée de garder ce tas d’ordures dans une habitation, surtout au milieu de toutes ces richesses ! Il s’en détourna le poing sur les lèvres. Sa toux peina à s’éteindre.


  Il se retrouva face à une étagère remplie de livres. L’ensemble était plus attrayant. Il reconnut des encyclopédies, des dictionnaires, des ouvrages à caractère juridique. Collection normale pour un diplomate ! Une Bible ! Mmmm… Bizarre… Quoique… Les Occidentaux n’avaient-ils pas coutume de faire jurer les gens la main sur ce livre ?  Comme si une liasse de papiers pouvait éviter les pires mensonges ! Tsss… Les niais… Il se rapprocha ; il n’arrivait pas à lire la tranche du livre voisin… L’alphabet semblait être arabe. C’était peut-être le Coran ? Et celui d’à côté était… Quoi ? « Mein Kampf » d’Adolf Hitler ? Dans une édition contemporaine ? Pfff… Quel grand écart conceptuel !


  Deux colonnes de tiroirs encadraient les étagères. Méthodique, le concierge entama une fouille de haut en bas, et de gauche à droite. Il ne trouva rien de passionnant. Des comptes rendus de réunion, des formulaires administratifs… Vers les derniers casiers, un tiroir résista. Il était le seul verrouillé. Intéressant… La serrure n’était pas sophistiquée, un modèle à garniture, l’équipement standard de meubles standards. Une rigolade pour un ancien flic ! Il se sentait capable de la forcer un bras attaché dans le dos… Il souleva son pull, dégageant son bandage herniaire. Il était jauni par les années, et tenait sur son ventre par une série d’épingles à nourrice. Il en détacha deux. Une bénédiction ces vieilles frusques ! S’il portait un de ces bandages modernes pour minet efféminé, il aurait été bon pour rechercher des trombones dans les tiroirs ! Il plia les tiges avec dextérité. Il cala le rossignol dans l’ouverture, donna des petits coups de poignet. Et… clac ! Le retraité Michal Koski n’avait pas perdu la main ; le tiroir était ouvert…


  À première vue, le contenu était de valeur, sans être mystérieux. Des titres bancaires, une liasse de dollars… Il regarda plus attentivement. Un ouvrage occupait le fond. La couverture noire était en cuir ; le grain était très fin. Il déplaça un à un les objets qui gênaient l’accès, et il l’en extirpa. Un album photo !


  La première page montrait une photo de groupe, des militaires soviétiques. C’était le genre de cliché que les jeunes recrues aimaient prendre pour épater leur famille, accoudés à un blindé, armes et soldats briqués pour un défilé. Leurs uniformes étaient noirs, sans insignes, à part le nom brodé au-dessus de la poche de la veste. Ce pouvait être des jeunes troufions, ou des soldats des services spéciaux. Il scruta les visages. Un jeune homme attira son attention. Contrairement aux autres, il ne souriait pas. Sur sa tête blonde, il portait un calot de guingois. La mâchoire était carrée ; le regard mêlait orgueil et moquerie. Une tête à claques, certainement ! Il retourna la photo. Une date était imprimée sur la diagonale. La photo avait été prise une quarantaine d’années plus tôt. Nouvel examen de l’image... La qualité du cliché n’était pas très bonne, mais certains noms étaient lisibles. Le jeune homme frondeur s’appelait… Krakov ! Comme le mentor d’Adam Leroy ! Il prit appui sur le meuble pour ajuster son objectif. Cela méritait un envoi vers Marlin…


  À la page suivante, le personnage était photographié sur un parcours du combattant. Il chevauchait un câble tendu entre deux falaises, le fusil en bandoulière. Il était en équilibre au-dessus d’une crevasse en bord de mer, certainement dans le sud de la France. Koski reconnaissait le lieu ; il y était allé en qualité d’observateur. Il s’agissait du centre national d’entraînement commandos de Collioure, au pied des Pyrénées. Les Français réservaient cette infrastructure à leurs soldats d’élite. Grâce à des accords intergouvernementaux, ils invitaient parfois des militaires étrangers. Dans le bloc soviétique, seuls les soldats des forces spéciales en avaient bénéficié. Krakov n’était donc pas un soldat comme les autres ! Déclic de l’appareil photo.


  Il tourna la page. Une date en haut, à droite. Un an plus tard. Changement de décor. Une forêt exotique, épaisse. L’Afrique, ou l’Orient, peut-être… Deux hommes en treillis de brousse posaient devant un lion étendu sur le flanc. Difficile à dire si l’animal dormait, ou s’il était mort. Krakov était là. Une barbe blonde lui mangeait le visage. À présent, la physionomie actuelle du prêtre y était évidente. Son voisin était Paul Dumont. Sans aucun doute ! Le regard dur, la barre horizontale de ses sourcils. Ces traits avaient traversé les années sans changements. Clic ! Marlin allait être content. Au moment de tourner la page, son attention fut attirée par le col des deux hommes. Ils portaient le même médaillon autour de cou. La forme anguleuse était sans ambiguïté. Une étoile à cinq branches. Le centre était ajouré, et le dessin restait imprécis. Il pensa à la tête de lion stylisé, sans certitude. Clic ! Marlin saurait améliorer l’image pour en agrandir les détails.


  Les deux pages suivantes étaient des scènes de cirque. Elles dataient de la même époque, à quelques mois près. Une femme rousse évoluait parmi des animaux. Sa chevelure exubérante recouvrait partiellement son visage, mais on devinait un profil racé. Sur une photo, elle posait nue, son corps sculptural allongé à côté d’un lion adulte ; une des pattes léonines reposait sur ses épaules, protectrice. Presque de l’art. Mmmm… Intéressante figuration de la belle et la bête, pensa Koski. Mouais… Ça devait quand même être une pute ! Une photo pareille à cette époque, c’était très osé ! Il eut du mal à se détacher de ce spectacle. Sur une autre, elle se promenait au milieu du public, un serpent enroulé autour de chaque bras. Sur la dernière, elle apparaissait en combinaison de plongée, agenouillée à côté d’un bassin. Une tête d’épaulard émergeait de l’eau, la gueule largement ouverte. Une banderole était tendue au-dessus du bassin. Des dessins d’orques encadrant un nom, « Cthulu ». Sans doute le nom de l’animal… Cette femme était une amoureuse des bêtes !


  Le feuillet suivant résista. Avec le temps, la colle avait certainement coulé, et débordé du cliché. Koski grogna. Il s’accroupit pour poser l’album au sol. Dans le mouvement, un éclat l’attira. Il se rapprocha de l’étagère. Une bouteille était couchée au fond du tiroir ; une agrafeuse l’empêchait de rouler. S’il ne s’était pas penché, il ne l’aurait jamais vue ! Il souffla pour allonger le bras, et ramena… une bouteille de cognac ! Sueurs froides. En un éclair, il se remémora Ondrusov, le directeur de zoo. Le pauvre type drogué avant sa mort... Et la bouteille trouvée chez Adam Leroy ! C’était la même forme, la même marque ! Ça ne pouvait pas être un hasard. Il la posa sur le plancher, dans la lumière de la fenêtre. Ce cliché-là, il ne devait pas le rater !


  Il revint à l’album. La page céda. Une photo occupait toute la surface. Il s’agissait d’un agrandissement de portrait. C’était la même femme, mais elle avait forci. La robe pailletée était sombre, pourtant l’effet de relief était perceptible. La poitrine était pleine, et le ventre était rond. La jeune femme était enceinte, et elle devait être à quelques semaines de son terme. Elle posait debout, devant un bureau encombré d’objets macabres. Une tête de mort, des figurines plantées d’aiguilles, des poignards aux formes tarabiscotées… À faire froid dans le dos ! Les mains en coupe, elle tenait une boule de cristal au-dessus de son ventre. Le genre d’objets exhibés par les diseuses de bonne aventure…


  Les cheveux roux étaient emprisonnés dans un foulard ; le visage était dégagé. Ses traits respiraient la plénitude, celle procurée par le bonheur imminent de donner la vie. La scène était étrange. Elle mettait mal à l’aise, sans doute à cause d’une promiscuité perturbante de la mort avec la vie. Curieuse bonne femme… Koski avait du mal à s’en détacher. Quand elle était à la périphérie de son champ, il y revenait, avec l’impression de l’avoir déjà rencontrée. C’était agaçant ! Quelque chose lui échappait… Pourtant une beauté pareille… Il devrait s’en souvenir… Soudain il comprit ! Ces yeux, ces pommettes hautes, ces dents parfaitement rangées… Ils lui rappelaient… Adam ! Et ce bébé à venir, c’était lui !


  — Avez-vous trouvé ce qu’il vous fallait, monsieur Koski ? Et je vous rends votre clé… Par malheur, vous l’avez oubliée dans la serrure…


  Le concierge se figea, avant de se retourner lentement. Paul Dumont était sur le seuil du bureau. Deux soldats cagoulés étaient derrière lui, la main sur une arme automatique.


  — Je… je… je… viens vérifier les volets !


  — Bien sûr, monsieur Koski… Et vous recherchez sans doute le manuel de votre tournevis dans mes livres ? Vous perdez votre temps. Je le crains…


  L’ambassadeur entra dans la pièce, suivi par les deux soldats. Coup d’œil au plancher. Sous les rayons du soleil, la bouteille de cognac luisait. Sourire ironique.


  — Vous avez trouvé mon alcool préféré ! Je vois… Nous n’avons jamais l’occasion de discuter. En cet instant précis, c’est l’occasion rêvée, n’est-ce pas ? Devant un bon verre, bien entendu ! Qu’en pensez-vous ?
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  — Qu’est-ce que tu regardes, Momo ? Ici, tu es le chef d’équipe. Quand tes gars te voient comme ça, le nez en l’air, ça ne va pas améliorer leur productivité ! On est déjà en retard sur le planning, je te rappelle ! Si tu commences à faire du tourisme, on n’est pas prêts de le terminer ce foutu zoo !


  Ange Falconnetti s’adressait au chef d’équipe avec arrogance, les pouces glissés dans un ceinturon de ville flambant neuf. À part le casque orange, rien n’indiquait dans sa tenue sa fonction de chef de chantier. Ses vêtements évoquaient plutôt un cadre de bureau. Il passait d’ailleurs la plus grande partie de son temps au siège de l’entreprise. Il préférait son confort propret et ses secrétaires froufroutantes à la crasse des ouvriers. Sa visite au zoo de Vincennes ne l’enchantait pas beaucoup… Le jeune diplômé n’impressionnait pas beaucoup Mohammed Balbi. Il en fallait plus pour perturber ce Malien de cinquante ans, un rescapé des guerres tribales dans les provinces du Nord. Il pointa du menton le rocher artificiel, la limite du secteur des fauves. 


  — Ben… C’est quand même pas normal tout ça, patron… Regarde ! Le zoo est encore en chantier, et il y a déjà une famille de lions…


  — Et alors ? Qu’est-ce que ça peut te faire ? Si les propriétaires veulent y mettre des bestioles maintenant, c’est leur problème ! En plus, c’est quand même un zoo ici, non ? Et leur enclos est terminé, non ?


  — Ben… oui… Mais c’est bizarre les travaux faits dans leur enclos… Regarde autour de toi ! Tout est en construction ! Tout est moche et sale ! Et quand tu vas chez les lions, c’est tout propre ! J’ai des cousins qui travaillent dans des zoos. Je leur ai envoyé des photos, et ils n’ont jamais vu un luxe pareil !


  Haussement d’épaules.


  — On s’en fout ! Ce n’est pas nous qui payons. Si les propriétaires veulent leur construire un palais à leurs gros minets, je n’ai rien contre… Et nos chefs non plus ! À partir du moment où les factures sont réglées !


  — Ben… oui… Y a quand même les gens qui viennent près de l’enclos. Et pas des ouvriers, ni des gens du zoo. C’est pas normal, non plus… Y a la fille blonde qui les soigne, d’accord. Mais on voit aussi un prêtre avec des sortes de bodyguards, des types louches, des terreurs. Un d’eux est un touareg. J’en suis sûr. Au Mali, j’ai appris à les reconnaître ces soldats du diable, et…


  — Bon… Bon… Arrête ! Il n’y a quand même pas de quoi en faire un plat ! La fille s’occupe des lions. Pas difficile à comprendre ! Pour le prêtre, peut-être qu’il vient confesser la fille, les lions, ou les deux, va savoir avec les curetons ! Beaucoup sont aussi fêlés que vos intégristes musulmans à la con… Et les gardes… Ben, c’était pour protéger le prêtre des lions. Et voilà une affaire bien clavetée ! Tu es content ? C’est bon ? On peut se remettre au travail, maintenant ?


  Le trait ironique laissait l’ouvrier insensible.


  — Ben… J’sais pas si c’est bon… Tu t’en fous du prêtre, mais lui, tu l’intéresses… Et nous aussi on l’intéresse…


  Ange Falconnetti se braqua.


  — Quoi ? Qu’est-ce que tu me chantes là, Momo ? Il est venu te parler ? Qu’est-ce que c’est cette histoire ? Des types viennent perturber le travail de mes ouvriers ? Et puis quoi encore ?


  — Non, non… Rassure-toi, patron ! C’est pas pendant le travail. Il vient de temps en temps nous parler, mais c’est pendant la pause de midi. Il s’appelle Krakov. C’est certainement un russe… Il nous a expliqué qu’il aide des SDF, des nécessiteux. C’est pour ça qu’on l’intéresse… Il nous pose des questions, un peu comme l’Imam de la mosquée… Il nous demande si tu nous traites bien, si on est bien payés, si on est heureux… Des trucs sociaux… Par contre, il est chrétien, il ne nous parle pas de religion… Plutôt bizarre, d’ailleurs…


  — Et vous répondez quoi ?


  — Ben… Qu’on a connu pire…


  — Et c’est tout ?


  Mohammed Balbi secouait lentement la tête. Il hésitait, soupesait les conséquences de ses propos. Devant l’impatience de son chef, il se lança.


  — Euh… Il nous a proposé du travail supplémentaire, en dehors du chantier du zoo. Quelques heures le soir… Il paie bien, et c’est pas trop dur…


  — Quoi ? Mais c’est du travail au noir ! Complètement illégal tout ça ! Dis donc ! Les gars qui acceptent, ils savent qu’ils peuvent aller en prison, ou être renvoyés au pays ?


  Moue nonchalante.


  — Ben… La légalité, patron, c’est que des papiers tout ça… En France, c’est comme au Mali, ou ailleurs ! C’est écrit qu’on doit être payés pour des heures supplémentaires, et on ne reçoit jamais rien… C’est tout le temps comme ça, et partout ! C’est pas bien grave… On est habitués, et on a connu pire…


  — Euh… Bon… Bon… Mais il ne s’agit pas de la même chose ! Les heures supplémentaires, c’est juste, euh, un problème de retard avec la comptabilité… Euh… Rien à voir ! Et arrête de m’embrouiller, Momo ! Bref ! Et c’est quoi ces travaux ?


  — Euh… Une église à rénover, avenue Denfert— Rochereau, au niveau de l’observatoire…


  Le chef de chantier se croisa les bras, suspicieux.


  — Mais… tu te fous de moi ? Il n’y a pas d’église au niveau de l’observatoire…


  — Ben… Si, patron ! En fait, c’est au sous-sol de l’observatoire… Mais quand je te dis une église, je dirais plutôt que ça ressemble à une église. Avec un autel, des chaises… Mais tu sais… Je suis musulman, et je ne sais pas bien reconnaître tout ça… En tout cas, si le prêtre nous dit que c’est une église, j’ai pas de raison d’en douter…


  — Mouais… Et vous y faites quoi exactement, là-bas ?


  — Ben… Des bricoles… Creuser des trous, faire du ciment, monter quelques murs, faire un peu de décoration. Rien de bien méchant… Par contre, on ne doit rien dire à personne… Le type ne veut pas d’ennuis…


  — Mmmm… Toi, pourtant tu m’en parles… Ça te ressemble pas beaucoup de faire de la délation…


  — Ben… Oui, mais avec toi, c’est pas pareil… Tu es le patron… Alors tu dois savoir… C’est normal…


  Avec lenteur, Ange Falconnetti ôta ses lunettes de soleil, offrant le spectacle de deux meurtrières percées d’iris bleus. Il avait vu cette attitude chez un acteur américain. Il la trouvait très impressionnante. En prévision de postes à responsabilités, il s’était longuement entraîné à l’imiter devant une glace. Il jugeait le résultat convaincant. Ah, oui ! De quoi glacer le plus téméraire des rebelles, pensait-il. Il adopta une voix accentuée dans les basses.  


  — Mouais… Et dis-donc ! Ces travaux, c’est avec mes outils, j’imagine… C’est ça ?


  Mohammed Balbi était imperméable à sa morgue. Il leva les yeux au ciel, candide. Le chef de chantier s’emporta.


  — C’est inadmissible ! Ils sont la propriété de votre employeur. Ce que vous faites a un nom. C’est du vol ! Et ne rigole pas bêtement ! Je ne vais pas laisser passer ça !


  — Ben… On s’en doutait, patron ! C’est pour ça que je t’en parle maintenant, et c’est pour ça que le père Krakov veut te rencontrer… Ce serait mieux que vous vous arrangiez ensemble…


  — Un arrangement ? Ah oui ! C’est sûr qu’on va s’arranger, et à ma façon ! J’ai hâte de le voir ton Krakov ! Il va m’entendre, ça, je te le dis ! Tu sais quand il vient ?


  — Ben… oui, patron… Il arrive… Regarde près de l’enclos aux lions… La grosse voiture noire. C’est lui, avec ses bodyguards… Un conseil, patron ! Ne t’énerve pas, et écoute-le… Un homme d’Église, ça peut pas être mauvais…


  Ange Falconnetti ne l’écoutait plus ; il avait déjà dévalé le talus. Ses chaussures en peau de crocodile glissèrent ; il se rattrapa de justesse à un panneau de signalisation. Ouf… Il aurait eu l’air plutôt ridicule, étalé sur une flaque terreuse… Il releva le menton, façon cow-boy prêt à dégainer. La berline s’arrêta. Les portes s’ouvrirent. Krakov en sortit, accompagné de quatre gardes. Momo avait raison ! À mesure que le jeune homme approchait du groupe, sa témérité vacillait. Ces types avaient vraiment de sales têtes. Bon… Il était trop tard pour reculer ! Et il avait une occasion en or pour faire preuve d’autorité. Il aboya d’une voix haut perchée.


  — C’est vous le prêtre ? Qui vous a autorisé à pénétrer dans ce chantier ? Hein ?


  Krakov lissa ostensiblement ses mains sur la boutonnière de sa soutane.


  — Vous êtes très observateur, jeune homme ! Bonjour ! Et j’imagine que vous êtes le chef de chantier, Ange Falconnetti ! Enchanté de faire votre connaissance ! Voyez-vous, nous sommes invités, mes amis et moi-même, par la jeune fille de l’enclos aux fauves, Alizée Dumont. On peut retourner la voir ensemble, et lui demander une confirmation si vous le souhaitez ?


  — Euh… Pas la peine ! Le problème n’est pas vraiment là. C’est plutôt les travaux demandés à mes ouvriers en dehors de ce chantier. Je suis au courant, et ça me fout en rogne !


  — Je vois… Je comptais vous en parler. Notre rencontre tombe à pic. Peut-être pouvons-nous aller discuter ailleurs ? Au café qui fait le coin ?


  Le chef de chantier amorça un recul. Les gardes restaient à distance, mais ils l’entouraient, l’air mauvais. Le malaise s’installa. Coup d’œil derrière lui. Momo était sur la butte ; il observait la scène avec placidité. Devant son public, Falconnetti ne voulait pas déchoir. Il haussa le ton.


  — Hors de question ! J’ai autre chose à faire ! Et il n’y a absolument rien à discuter ! Je vous ordonne de ne plus débaucher mes hommes ! En plus, je vais porter plainte au commissariat du quartier !


  — Allons, allons, jeune homme… Êtes-vous certain que vous ne voulez pas trouver un arrangement ? Je suis un homme d’Église, un homme de paix. Pourquoi chercher le combat avec les autorités quand on peut trouver une solution pacifique ? Réglons ça entre nous !


  Il tourna le dos, et cracha.


  — Rien à foutre ! Et que vous soyez curé ne change rien à l’affaire ! Vous vous expliquerez devant les flics !


  Momo était toujours sur la butte, impassible. Falconnetti lui adressa un clin d’œil victorieux. Il s’éloigna du groupe d’un bon pas. La démarche était saccadée ; il réprimait une furieuse envie de courir. Il hésitait entre l’instinct de survie et l’orgueil. Un bruit de moteur. La berline redémarrait ; elle avançait lentement. Sourire crispé. Il allait être débarrassé ! Bruits mouillés. Les pneus écrasaient les flaques d’eau. Ils se rapprochaient. Il ne voulait pas se retourner, et la butte n’était qu’à deux mètres…


  Deux mètres de trop ! Il sentit un violent coup sur la tête, et sombra dans l’inconscience. Deux gardes levèrent le corps, et le jetèrent dans le coffre, comme un sac de farine. Claquement de portes fermées. Ronflement sourd du moteur. La berline poursuivit sa route. Elle ralentit devant Momo. Le Malien haussa les épaules, et tourna le dos d’un air détaché. Son désintérêt était flagrant. Le véhicule accéléra. Mohamed Balbi était le seul témoin, mais il ne parlerait pas. Il avait beaucoup perdu dans les guérillas. Sa famille, ses ambitions, sa joie de vivre… Mais il avait acquis un bien rare, et toxique : un total manque d’empathie… L’ouvrier cracha par terre. Après tout, il l’avait prévenu. Ce n’était pas sa faute si le jeune blanc-bec n’avait rien voulu entendre !


   


   


  * 4 *


   


   


  Anna Dick était excentrique. Les autres étudiants l’évitaient. Ses aisselles exhalaient des odeurs aigrelettes ; elle parlait avec une voix criarde, et ses mimiques agaçaient les plus indulgents. Les garçons se moquaient de ses grosses lunettes à écailles, de ses cheveux en pétard. Les filles souriaient avec condescendance devant ses vêtements informes. Et tous s’accordaient à dénigrer son engouement pour les sciences occultes. Quelle idée de s’inscrire dans un cursus d’astrophysique, et de jouer les inspirées devant une boule de cristal dès la sortie de l’amphi ! Cette mise à l’écart arrangeait bien Anna Dick. Elle lui évitait de perdre son temps dans une activité qu’elle détestait : la gestion de liens sociaux. Elle était solitaire, et son attitude revêche participait d’une stratégie élaborée. C’était dans l’ordre des choses : personne ne l’aimait, et elle n’aimait personne. Toutefois, la règle admettait une exception…


  Le père Krakov la fascinait. Elle n’éprouvait pas vraiment de l’amour, mais dans sa palette d’émotions, c’était ce qui s’en rapprochait le plus... Derrière les discours théoriques, et les démonstrations mathématiques, elle devinait dans la voix rocailleuse une communauté d’idées. Vêtu de sa soutane, il portait les signes de sa foi. Il affichait des convictions religieuses. À y regarder de plus près, peut-être n’étaient-elles pas si éloignées des siennes ? Une certitude : elles étaient de même nature, en marge du monde réel, immergées dans les croyances. Le christianisme pour l’un, l’occultisme pour l’autre. Depuis plusieurs semaines, elle l’observait avec attention. L’homme d’Église était étrange ; sa réputation l’avait précédé. Il était très critiqué pour son mélange des genres, la vulgarité côtoyant la sagesse. Anna Dick ne s’arrêtait pas aux apparences. Elle y voyait un rôle de composition. Comme elle, il brouillait les pistes. Que voulait-il cacher ?


  Dans ses cours, dans ses attitudes, elle guettait une réponse, peut-être une faille. Elle en ignorait la forme. Elle imaginait un geste, un regard, ou un mot… Le moment venu, elle était sûre de la reconnaître. D’une façon ou d’une autre, le vieillard allait lui dévoiler son secret ! Cela devenait une obsession ; elle commença à le suivre dans ses déplacements à la faculté. Depuis quelques jours, elle observait une habitude singulière. Chaque fin d’après-midi, il disparaissait au sous-sol. La zone était en travaux ; elle était interdite au public. Des ouvriers venaient y travailler tard dans la nuit. À l’accueil, les secrétaires parlaient d’assainissements, et d’un nouveau laboratoire d’analyses pour le père Krakov. Elles s’en moquaient ; elles n’avaient aucune envie de ruiner leurs vêtements là-bas ! Les responsables de la fac s’en désintéressaient aussi ; Krakov était un homme de confiance, et il ne leur réclamait aucun budget ! Anna Dick avait envie d’en savoir plus… À l’issue des filatures, elle butait sur la porte couleur écarlate, et rebroussait chemin. Elle n’osait pas ignorer le panneau d’interdiction. Trop de monde dans le couloir…


  Quelques jours après leurs échanges à fleurets mouchetés, une opportunité se présenta. Ce matin-là, elle trouva la porte de l’amphithéâtre close. Une affiche était scotchée sous le hublot : « Monsieur KRAKOV est absent pour la journée ! » Une idée audacieuse germa ! L’espionnage habituel était compromis, mais elle pouvait en tirer avantage. Si elle se débrouillait bien, elle pourrait s’introduire au sous-sol. En début de soirée, elle avait la certitude de trouver les lieux déserts. Son plan était simple. Elle allait patienter dans les toilettes jusqu’à la fermeture de l’université. Vers dix-huit heures, elle pourrait rejoindre le sous-sol sans difficulté. Le gardien ne reviendrait que vers le milieu de la nuit, peut-être avec les ouvriers. Elle serait sortie du bâtiment bien avant ; les sorties de secours n’étaient pas verrouillées de l’intérieur. Coup d’œil dans son sac. Elle n’avait pas oublié son lecteur de musique, et un ouvrage de démonologie. Elle avait largement de quoi patienter deux bonnes heures.


  La journée se passa sans heurts, et elle gagna les toilettes du rez-de-chaussée. Il était dix-sept heures. Plus tôt, elle allait s’ennuyer ferme dans une situation très inconfortable. Plus tard, elle risquait d’éveiller les soupçons du gardien. Elle se rendit vers les portes du fond. Elle fouilla dans ses poches. Elle avait préparé une affiche encadrée de scotch : « EN RÉPARATION ! » Elle la plaqua sur le battant, et s’enferma. Les lieux n’étaient pas insalubres. Une chance ! Elle rabattit le couvercle, et s’assit. Sourire. Ce n’était pas un fauteuil Louis XIV, mais la position n’était pas inconfortable ! Elle tiendrait le coup… Les écouteurs dans les oreilles, elle se plongea dans son livre. Elle en émergea deux heures plus tard.


  Elle rangea ses affaires à la hâte, et sortit dans le couloir. Elle se figea, attentive aux bruits. Un craquement ! Elle sursauta ! Il n’en manquait pas dans cette bâtisse... Au fil des ans, les structures avaient tendance à se relâcher. De façon diffuse, elle entendait des écoulements. Les canalisations étaient minées par les fuites… Bon… Aucun danger… Elle s’habitua progressivement à l’environnement… Comme elle s’y attendait, les lieux étaient déserts. L’éclairage se réduisait aux lampes de veille. Les ampoules dispensaient une lumière bleutée, juste suffisante pour se mouvoir sans buter sur des obstacles. Ce n’était guère important… La jeune fille connaissait le chemin ; elle aurait pu atteindre la porte du sous-sol les yeux fermés ! Le battant n’était pas verrouillé, et elle pénétra dans la zone interdite. Elle alluma les néons.


  Sous l’éclairage blafard, la salle paraissait immense, et quasiment vide. Elle devait couvrir une bonne partie du sous-sol. Au centre, une structure d’une dizaine de mètres carrés émergeait, un amas de meubles. Anna Dick reconnut des empilements de chaises, le plateau d’une grande table, des piliers cylindriques. Des outils étaient rangés le long d’un mur. L’atmosphère sentait le ciment frais. Elle avança avec circonspection.


  Les travaux paraissaient terminés, mais rien ne ressemblait, de près ou de loin, à un laboratoire. Une impression de salle des fêtes dominait, avec une scène démontée, et des chaises prêtes à accueillir des spectateurs. Le lieu se prêtait peu à des festivités. Il ne s’agissait sans doute que d’une pièce de stockage. Elle approcha des piliers.


  Des pierres noires s’élevaient sur toute leur hauteur. Les structures de plus de trois mètres ne devaient pas être faciles à déplacer ! Sa main effleura un des cylindres. La surface n’avait pas la rugosité de la pierre ! Elle s’enhardit à tapoter d’un doigt. Bruit creux. Du carton-pâte ! Les tours étaient factices… Du beau travail ! À hauteur d’homme, elle remarqua des dessins. Ils étaient grossiers, et leur couleur était à peine moins sombre que celle de leur support. Elle avait failli passer à côté ! L’éclairage des néons n’arrangeait rien… Elle fouilla dans son sac, sortit une boîte d’allumettes. Elle en craqua une, et l’approcha du premier dessin. Stupeur !


  À la faveur de la flamme dansante, une figure fluorescente apparut progressivement. L’encre utilisée réagissait à la chaleur, et l’effet était étonnant ! Les jambages d’un « m » palpitaient. Une simple lettre de l’alphabet ? Bof… Elle espérait une découverte plus exaltante… Elle décala l’allumette vers le dernier trait. Il se terminait par un accent circonflexe, formant une sorte de queue fourchue. L’ensemble formait le signe zodiacal du scorpion. Le maître de l’élément « Air » dans les civilisations anciennes ! La figure était approximative, mais Anna Dick ne croyait pas au hasard. Elle craqua une autre allumette.


  L’examen de la seconde tour révéla une courbe terminée par une boule. Le signe du serpent, associé à l’élément « Feu » ! La troisième affichait deux ondulations, des vagues associées à l’élément « Eau ». Avant d’approcher la flamme, elle savait quelle serait la quatrième figure : un cercle coiffé de deux pics, les cornes du taureau, ou les oreilles du rat. Elle figurait l’élément « Terre ». Elle reconnaissait les quatre piliers des cérémonies antiques, quatre portes devant être élevées sur chaque point cardinal. Le père Krakov préparait-il un spectacle retraçant le déroulement d’une messe noire ? Le caractère fantasque du personnage s’y accorderait bien… Dans ces rites, il y avait un autel ; il pouvait se résumer à une table. La forme rectangulaire posée sur la tranche était peut-être le plateau. Elle s’en approcha. L’assemblage de planches était rustique, mais robuste. Il tenait en appui contre une pile de sacs de ciment.


  Il ne présentait aucune inscription. Pas de chance… Il s’agissait de la face inférieure... Pour voir l’autre côté, elle devait le retourner. Elle agrippa le bord pour le basculer. Elle ahanait sous l’effort ; il oscillait à peine. Elle posa ses affaires à l’écart, reprit sa position, et s’aida d’un pied sur les sacs. Crissements de bois torturé. Le bloc pivota lentement, comme à regret. Quand il passa son point d’équilibre, la jeune fille lâcha le tout. Elle s’écarta. Le plateau tomba dans un fracas caverneux, élevant un nuage de particules dans les airs. Quand les poussières de ciments se reposèrent, Anna Dick distingua un dessin, la tête d’un animal stylisé. Elle reconnut une gueule ouverte, des crocs. Un volume au-dessus du crâne pouvait passer pour une crinière. Il devait s’agir d’une tête… de lion ! La figure occupait la quasi-totalité de la surface. Elle craqua une autre allumette. Cette fois, l’encre ne réagit pas. La composition était différente… Elle posa un ongle sur un trait et gratta, puis elle renifla son doigt. Odeur métallique, comme… du sang ! Le père Krakov lui apparaissait sous un jour nouveau, celui des rites transgressifs. Impression de malaise. Envie de fuir. La situation devenait dangereuse ! Soudain, elle entendit des coups.


  Ce n’était ni les craquements de la structure, ni les gargouillis de la plomberie. Ils étaient trop répétitifs, et la fréquence variait. Ils devenaient impatients, comme un appel de plus en plus désespéré. Ils provenaient de sa droite. Dans une encoignure sombre, le battant d’une porte était ouvert. Elle ne l’avait pas remarqué en entrant. Elle s’approcha. Les bruits venaient de là… L’encadrement était en pierre de taille. Anna Dick connaissait la réputation des sous-sols parisiens, surtout dans ce secteur. Il devait s’agir d’une entrée vers les catacombes… Elle remarqua une lampe posée sur le seuil. Elle s’enhardit !


  Elle pénétra dans un couloir ; une volée d’escaliers plongeait abruptement. Le pinceau lumineux accrocha une rampe le long du mur. Le chemin était sécurisé. Ouf… À mesure qu’elle descendait, l’atmosphère était plus fraîche. Les bruits s’amplifiaient. C’était des chocs mats, comme deux bouts de bois frappés l’un contre l’autre. La fréquence s’accrut. Il y avait une intelligence derrière cette activité ! Un homme ou un animal… Et il entendait ses chaussures crisser sur le gravier ; il la sentait approcher. La jeune fille ignorait ce qu’elle allait rencontrer, pourtant elle n’avait pas peur. Après tout, si cette présence était hostile, elle lui aurait déjà sauté dessus ! Non… Pour elle, il s’agissait d’une demande de secours. Il était hors de question de s’enfuir !


  À présent, le sol était plat. Rapide balayage de la lampe. Quelques mètres plus loin, la lumière se réfléchit de façon aveuglante. Le faisceau avait ricoché sur une forme ronde, un hublot en verre. Il perçait une porte en métal, grande ouverte. Les chocs devinrent frénétiques. Anna Dick s’approcha du seuil, la lampe braquée devant elle.


  Le visage d’un homme apparut, halluciné. Il était ligoté, et bâillonné sur une chaise. Il prenait appui sur ses pieds, et retombait lourdement. Voilà l’origine des bruits ! La jeune fille se rua vers lui, et se pencha vers les liens. L’homme grognait et secouait la tête. Signe de refus ? Il voulait parler… Étrange ! Elle entreprit d’enlever le bâillon. Libéré, l’homme cracha.


  — Espèce de conne ! Il ne fallait pas venir ! Il fallait prévenir la police ! Maintenant c’est trop tard…


  — Oh ! Ça ne va pas, non ? Je viens vous libérer, et vous m’insultez ?


  — Me libérer ? Pauvre conne… Tu comprends rien… Maintenant, on est deux à être pris au piège !


  Grincements de gonds. Anna Dick se retourna. Trop tard ! La porte se referma dans un claquement sourd. Elle braqua la lampe vers le hublot. Une tête chauve s’y encadra. Un visage carré se fendit d’un sourire moqueur. Quelque chose bougeait sur son épaule. Le faisceau de la lampe s’y accrocha. Il réfléchit deux points rouges, des yeux de rat.


   


  


   


  Chapitre 2


   


  * 1 *


   


   


  J’ai un bandeau sur les yeux, des liens sur mes poignets. J’avance dans une atmosphère humide, une cave ou une grotte. Je ne suis pas seul. Je reconnais des bruits de semelles, certainement des bottes militaires. Ça y est ! Je comprends ! Je suis de retour dans la folie de mon rêve… Mais… je me souviens… La dernière fois, je m’étais planté un couteau dans le ventre ! Et là, je suis encore vivant ? Je relève mes mains jointes au-dessus de la ceinture, et appuie sur le nombril. Douleur aiguë. J’ai raté ma sortie… Ils ont réussi à me soigner… La texture de mon vêtement est légère et glacée. Sans doute le genre de cape que je devais porter dans le précédent songe. De la soie. Coup dans le dos ! Je manque de tomber, mais une main me rattrape in extremis. Je reprends la marche.


  J’arrive dans une salle. Les échos sont plus amples, et je perçois de la lumière au travers du tissu. Je renifle. Les relents terreux cèdent la place à une odeur plus forte. Une odeur de grosse bête, peut-être un fauve. L’un de mes voisins pose sa main sur mon épaule. Je m’arrête. Il m’arrache le bandeau. Des sources lumineuses m’agressent. Je grimace, plisse les yeux, et porte les mains à mon visage. Une main gantée interrompt mon geste. Pas très sympathiques ces soldats !


  Ma vue s’accommode à la scène. Je suis dans une grande pièce. Ce pourrait être une cave d’habitation, mais elle est trop volumineuse, et la facture est très ancienne. Les murs sont percés de niches, coiffées de torches. Les renfoncements sont remplis de formes rondes et grises. Les flammes éclairent ces agencements pyramidaux d’une lumière dansante. Je distingue des trous dans ces boules. Soudain, je réalise qu’il s’agit de crânes humains ! Je suis dans un ossuaire, peut-être une salle des catacombes ? J’entends un grondement sourd à quelques mètres devant moi.


  Un lion est vautré sur le flanc, immobile. Je ne l’avais pas vu. Son ventre se soulève lentement, et il me fixe d’un œil jaune. Ses paupières clignent rapidement. Il ne dort pas, et il n’est pas drogué. L’animal n’est pas entravé ; il ne montre aucune hostilité. Une oreille duveteuse bouge. Elle est cassée ! Je reconnais Hastur ! Il est couché devant un alignement de tables. Derrière, je distingue des silhouettes. Je ne vois pas leurs visages ; j’en compte sept. Elles ne bougent pas. Tout le monde me regarde. Je perçois une agitation au centre de l’assemblée. Un homme se lève, les deux mains sur la table. Les poils d’une barbe dépassent sous l’ombre de la capuche. C’est l’officiant du rite sacrificiel. Pas de doute, je suis retombé dans le même délire fanatique.


  — Tu parais en pleine forme, p’tit coq ! Surtout pour quelqu’un qui s’est collé une lame de vingt centimètres dans le bide ! Bravo !


  Quoi ? Mon mentor ? Krakov ? C’était lui qui me demandait d’assassiner cette pauvre fille ? Ce n’est pas possible ! J’essaie de parler. Sans succès. Le rêve est implacable… Les intonations roulantes résonnent dans la salle.


  — À peine trois jours pour t’en remettre ! Tu as une vitalité à toute épreuve ! Je l’avais remarqué pendant tes entraînements militaires… Dans toutes les situations, personne ne pouvait t’égaler. Ah, ça non ! Tu es devenu une vraie bête de combat. Quel don ! Il vient de loin. En fait, tu l’avais à la naissance. Il était en friche... Je suis heureux de l’avoir affiné, révélé à la lumière ! Maintenant, il ne faut pas le gâcher. Tu n’imagines pas ma tristesse si tu venais à insulter les gènes de ta mère !


  Ma mère ? Mais qu’est-ce qu’il me dit ce vieux grigou ? Il m’avait toujours seriné qu’il ne l’avait jamais vue ! Qu’il m’avait trouvé sur les marches de l’église ! J’essaie de bouger. En vain… Krakov ôte sa capuche. Il a l’œil pétillant.


  — N’essaie ni de bouger, ni de parler, Adam ! Avec ce qu’on t’a collé dans les veines, tu ne pourrais même pas te gratter les couilles sans mon autorisation… Cette fois, crois-moi, on a réalisé le bon dosage ! Mmmm… Je vois de la haine dans tes yeux, ou de la colère. C’est pareil ! C’est bien, ça me plaît ! Même dirigée contre moi ! Exactement ce que j’attendais à la dernière cérémonie… Et que je n’ai pas eu… Tu m’as déçu, p’tit coq…


  Il recule sa chaise, contourne les tables, et se dirige vers moi. Le lion Hastur pivote une oreille vers lui, mais les globes jaunes restent rivés sur moi.


  — …vraiment beaucoup déçu. Surtout si proche de la conjonction ! Maintenant, on devra attendre un autre cycle, onze ans à cause de tes conneries ! Pourtant tu as tout pour investir le rôle suprême de « LEONIS TENEBRAE » ! Tout, tu entends ? Tu as la force, la volonté, et surtout le charisme avec les bêtes, et avec les hommes. Regarde Hastur ! Tu pourrais lui balancer un coup de pied sur le museau, il te lécherait encore les orteils. Et pour les hommes, si tu n’es pas encore rongé par un bain d’acide, c’est bien grâce à ce don…


  Il parle de conjonction ? De don ? Quel est ce délire ? Le vieillard s’approche. Il susurre à mon oreille.


  — …et il y a une autre raison. On a revisité les écrits anciens. Le prochain cycle s’annonce hors-norme. Dans onze ans, on connaîtra une activité solaire monstrueuse. J’ai effectué des vérifications à l’observatoire. Il faut remonter aux Phéniciens pour trouver un équivalent ! Ça vaut le coup d’attendre… L’investiture du prince « LEONIS TENEBRAE » en vaut la peine… Reste à voir, si toi, p’tit coq, tu restes une bonne mise ! Je l’espère…


  Il hausse le ton, prend à témoin l’assemblée.


  — Onze ans à attendre ! Une poussière dans l’histoire de notre organisation. Nous avons perdu nos Messies, et « LEONIS TENEBRAE » a survécu à leurs morts ! Depuis, l’ombre léonine n’a cessé de planer sur le monde entier ; elle lui donne sa substance, son équilibre !


  Théâtral, il lève les bras.


  — Il n’y a pas une mort ou une naissance qui ne lui est redevable. Pas une guerre ou une alliance qu’elle n’a incitée. Les puissants de ce monde s’imaginent posséder le monde. Quelle dérision… Leurs religions formatées, les nominations de gouvernements, les flux financiers, les appareils judiciaires… Tout est sous notre contrôle ! Ils l’ignorent, par choix ou par bêtise. Ils préfèrent gonfler leur ego. Ça leur évite de voir les aiguillons qui les poussent dans la bonne direction, celle que nous décidons… Les verraient-ils, ils trouveraient le moyen de fermer les yeux… L’humain standard est tellement paresseux, prévisible, manipulable… Il est si peu éloigné de l’amibe sur le plan de l’évolution. Comment lui en vouloir ?


  Sourire en coin.


  — Les démunis sont plus difficiles à tenir. Ceux-là, ils n’ont pas grand-chose à perdre, à part la vie. Et encore… La remise du compteur à zéro est si séduisante… Ils sont nombreux. C’est une masse protéiforme, avec sa propre mécanique. Elle est puissante, aveugle, cette foule « qui tombe folle au fond des noirs événements », comme disait Victor Hugo. Enfin, plutôt comme nous lui avons soufflé de l’écrire… Les gens pauvres, on les connaît, et on les maintient dans leur crasse. Hors de question d’en faire des nantis. Ils deviendraient aussi cons que les autres, et franchement, on a assez de bêtise à gérer sur cette planète. Non ? On fait notre boulot, et on évite que la Terre devienne un amas de ruines.


  Il pointe un doigt autoritaire sur moi.


  — Mais on a besoin de toi, p’tit coq ! On a besoin d’un nouveau Messie, et tu en as l’étoffe ! Notre premier barbu manquait d’expérience ; il avait trop confiance dans l’humain. Résultat : il s’est retrouvé accroché à deux bouts de bois, bouffé par les corbeaux. Pas terrible… Le second était plus pragmatique, un Arabe. Mais il était trop fainéant, trop jouisseur. Il préférait chevaucher son harem que s’occuper de ses affaires correctement… Résultat : une bonne partie du monde plongé dans les guerres tribales. Franchement, tu peux faire mieux… Et tu feras mieux !


  Il s’accroupit, passe sa main sur la crinière du lion. Ronronnement de gros chat.


  — Tu ressembles à ta mère… Elle t’a légué tout ce qu’elle avait. Son charme, sa volonté, son intelligence. Tous ses dons... Et surtout son bien le plus précieux, sa vie…


  Il se relève, et me regarde avec dureté.


  — Oui… Tu as bien entendu… Elle est morte en te donnant la vie… Ici même, là où Hastur est allongé en ce moment...


  Quoi ? Ma mère est morte en couches ? Je… je… je l’aurais donc tuée ? Mais… n’importe quoi ! Il faut qu’il se taise, ce malade ! C’est insupportable ! J’essaie de bouger. Je me concentre. Malgré tous mes efforts, je frémis à peine. Krakov en est conscient.


  — Ça te fait mal, p’tit coq… Je sais, mais ça doit sortir, à un moment ou à un autre… Lydia t’a mis au monde lors d’une conjonction. L’événement était hors-norme. Comme ta mère… Comme toi ! Les rites ont été observés scrupuleusement. Les dieux anciens s’étaient penchés sur nous. Tu es né ici, sur un autel consacré à notre ordre…


  Il posa son index sur son front.


  — Ça restera à jamais gravé dans notre mémoire… Tu es sorti de son corps sans un cri. Elle-même ne criait pas. Pourtant elle souffrait le martyr, crois-moi… Je t’ai posé sur son ventre. Tu baignais dans ses fluides, et tu avais déjà des cheveux, couleur de rouille, comme les siens. Un vrai petit lionceau ! Et tu avais les yeux ouverts. Ils étaient aveugles, comme chez tous les nouveau-nés, mais ouverts. Elle t’a pris dans ses mains ; elle t’a levé au-dessus d’elle, et elle m’a regardé sans un mot. Rien à ajouter... C’était fini. Elle se sacrifiait pour toi, pour nous, pour l’ordre. C’était dans la nature des choses. Et elle est morte dans les minutes qui ont suivi. C’est à ce moment-là que tu as pleuré… Mais pas comme un nouveau-né. Plutôt comme un chat sauvage. Il y avait de la hargne, de la colère… Encore un signe ! Que tu le veuilles ou non, Adam, tu es l’Élu !


  Il haussa le ton.


  — Tu dois accepter ta nature ! Tu n’es ni gentil, ni méchant, ni bon, ni mauvais. Tu es un chef au-dessus de la masse. Les jugements humains ne s’appliquent pas à toi. Tu ne dois répondre qu’aux lois de « LEONIS TENEBRAE » ! C’est tout ! Planter une lame dans le cœur d’une vierge est dans l’ordre des choses. Tu dois cultiver ce versant ténébreux de ta personnalité. Il est prometteur, mais encore en friche. Tu dois encore observer et apprendre, p’tit coq ! Nous t’aiderons…


  Sa voix s’adoucit.


  — Nous avons onze ans à patienter… onze ans à parfaire ton éducation… au milieu des bêtes, et au milieu des gens… D’abord, tu vas occulter tes souvenirs. Je t’en imprimerai de nouveaux dans ton esprit. Tu n’auras plus d’attaches avec Zoé. Pour toi, comme pour le reste du monde, elle sera morte… Je te fabriquerai un passé standard, une feuille blanche… Je vais te programmer un avenir : tu vas étudier les astres avec moi, et soigner les fauves avec d’autres. Puis quand le temps sera venu, ton identité ressurgira. Ce sera dans tes rêves. Tu ne les comprendras pas, mais la conscience viendra en son temps. Ce sera à l’Est, sous le signe du dieu Hastur, puis vers le Sud par la grâce du grand Azathot, à l’Ouest sous l’œil du terrible Cthulu, et au Nord avec Shub Niggurath le Noir ! Tu grandiras, Adam ! Tu t’abreuveras à la fontaine de la puissance. Pour ça, tu tueras, accompagné des dieux sombres… Le lion et le serpent te montreront le chemin. L’orque te protégera dans ton ultime combat. Et les rats te conduiront à ta félicité. Alors tu seras prêt pour la conjonction du mal. En attendant ce moment béni, « LEONIS TENEBRAE » t’éprouvera ! Ce sera pour ton bien… Pour le nôtre... Tu connaîtras le frisson du danger, mais j’ai confiance… Tu accompliras de grandes choses. Tu perpétueras les lois de l’ordre. Tu pourras t’unir au monde, à la Terre, à ta mère, et à… Zoé ! Oui… Tu la retrouveras à ce moment-là…


  Derrière la rangée de tables, une silhouette féminine se lève. La capuche masque son visage ; elle porte une bouteille entre ses mains. Serait-ce vraiment Zoé ? Krakov sourit.


  — Oui, Adam… C’est Zoé… Ta muse… Elle va elle-même te faire boire la poudre d’oubli… Une fabrication toute personnelle. Je l’ai faite spécialement pour toi… Tu vas adorer !


  Deux gardes me saisissent les bras. Un troisième pousse une chaise derrière moi ; ils me plaquent contre le dossier. La débauche de violence est bien inutile ! Je suis incapable de résister… Deux mains gantées m’ouvrent les mâchoires. La silhouette encapuchonnée se penche au-dessus de mon visage. Je reconnais ces cheveux blonds, ce parfum entêtant, orangé. Stupeur ! Quoi ? Mais… Mais… c’est… Alizée, pas Zoé ! Soudain, je comprends ! C’est évidemment la même personne, avec une autre identité ! Encore un coup tordu de Krakov pour remodeler mon passé ! Voilà pourquoi j’étais incapable de me souvenir des traits de Zoé… Il m’a forcé à oublier ce volet de ma vie ! Ou plutôt, il l’a maquillé… Non ! Je ne suis pas un pantin ! Je ne vais pas me plier à leur folie meurtrière ! Je ne suis pas comme ça, pas comme eux ! J’essaie de bouger ma tête, refermer ma bouche ! En vain…


  Le liquide coule dans ma gorge. C’est du feu liquide, mais je ne tousse pas. Mes réflexes sont émoussés. Dans le mouvement, la capuche est repoussée en arrière. Les cheveux sont dégagés, et l’ovale d’un visage apparaît. Alizée — Zoé a un regard triste. Mes sens s’engourdissent. Les sons s’étouffent. Les torches deviennent des lances fantomatiques. Tout se met à tourner dans un kaléidoscope noir et blanc. Une voix susurre à mon oreille.


  — Délivre-moi, Adam ! Je t’aime…


   


   


  * 2 *


   


   


  Aucune voix sortie d’outre-tombe… Pas de spectres dansant dans les dégradés de blancs et de noirs... Isidore Marlin était devant « The Deep », le tableau de Pollock. Moue dubitative. Il le regardait sous tous les angles, approchait, se reculait. Rien à faire ! Il était incapable de reproduire l’effet de sa précédente visite. Problème d’ambiance, d’état d’esprit. Coup d’œil à la bouteille de cognac. Sans parler de la boisson. Elle était probablement droguée ! Bon… Ce n’était pas plus mal. L’expérience était plutôt perturbante… Déclic de l’horloge murale. Minuit. Le diplomate était parti pour plusieurs jours. À cette heure, il ne risquait pas de mauvaises surprises, mais il ne devait pas rêvasser.


  À la réception, il avait été obligé d’utiliser son badge. Il pourrait justifier une plage d’un quart d’heure, le temps d’aller chercher un papier oublié. L’argument était déjà affûté… Maximum cinq minutes supplémentaires, en invoquant un détour par les toilettes. Plus serait éminemment suspect. Il fallait se dépêcher.


  Il cherchait des informations à caractère confidentiel. Pas de dossiers professionnels. Plutôt des éléments de vie privée. Il se demanda où un homme comme Paul Dumont pouvait ranger ce genre de choses. L’ambassadeur était un homme sérieux, pragmatique, avec des côtés psychorigides. Il devait compartimenter ses papiers, et éviter le mélange entre ses archives personnelles et les affaires courantes. Inutile donc de retourner ce qui était à portée de main. Marlin s’assit à la place du patron. Le cuir craqua. Pensif, il pivota lentement sur l’axe du fauteuil, d’un côté, puis de l’autre. Balayage visuel de la pièce.


   Invariablement, il revenait au Pollock. L’attirance était hypnotique. Se pourrait-il que… pourquoi pas ? Il se leva, posa sa joue contre le mur, et observa le cadre en bois. Aucun espace vide derrière le tableau ! « The Deep » était fixé à plat, comme collé ; aucune vis n’était visible. Étrange… Il se positionna face à la toile. En aveugle, il promena ses doigts sur les bords. Il commença par le haut, et s’arrêta à mi-chemin. À droite, il sentit une forme effilée, en métal. Elle pouvait bouger vers le haut. Il poussa. Elle sortit de son logement, et chuta sur le parquet. Une clé radiale ! Le type utilisé pour certains coffres…


  Isidore Marlin s’enhardit à tirer sur le Pollock. Il coulissa sans difficulté sur quelques centimètres, et lui resta dans les mains. Il était encastré dans un cube métallique, une porte verrouillée par une serrure. Pas de molettes à combinaison ! Coup de chance ! Marlin engagea la clé, le verrou céda dans un bruit sourd. Pas très prudent tout ça, monsieur l’ambassadeur…


  Le contenu était rangé en piles homogènes. Des liasses de billets étaient posées devant les charnières ; une grosse somme d’argent, en euros et en dollars. Elles étaient accolées à une vingtaine de passeports, de différentes couleurs. Marlin empoigna les trois premiers. Pas de portraits… Des couvertures d’agents en prévision… Rien de choquant… La présence de ce genre de documents vierges était normale dans toutes les ambassades, partout dans le monde… Secret de polichinelle ! Sur la gauche, un dossier cartonné tenait en équilibre sur la tranche. Marlin put lire l’étiquette — « Armes de destruction massive ». Il contenait plusieurs documents manuscrits en caractères cyrilliques. Les titres étaient explicites, même pour un profane. « BOMBE H », « GAZ MOUTARDE »… Il s’arrêta sur un papier froissé, intitulé « LT ». La page était maculée de ronds de verres. Ce titre énigmatique l’interpella. Il le parcourut avec difficulté.


  Il s’agissait d’une synthèse griffonnée avec de nombreuses abréviations, un peu comme la prise de notes d’un étudiant peu soigneux. Il décrivait une drogue employée dans un cadre de soumission non-consentie. Le KGB l’avait expérimenté chez des dissidents… La substance avait un goût atroce ; elle devait être mélangée à de l’alcool pour en masquer l’odeur. Elle permettait de modeler les souvenirs et les personnalités des victimes. La facilité de son administration lui assurait une efficacité redoutable, sur une grande échelle. Marlin pensa aussitôt à la vidéo du pauvre Ondrusov, à son attitude hallucinée face aux lions. À la lumière de ces lignes, les troubles de Kenitra apparaissaient sous un jour nouveau... Au bas de la page, une signature : « KRAKOV », comme le mentor d’Adam Leroy ! Une note était jetée sur la verticale du bord droit, comme à regret. « Les effets de la drogue sont contrecarrés par l’ingestion de stupéfiants voisins de la cocaïne. Tests en cours, mais risque de décès possible… » Mouais… Une drogue dure pour contrer une autre drogue, avec la mort à la clé… L’évaluation des risques laissait songeur. Il referma le dossier, et le reposa. Dans le mouvement, un éclat attira son attention, au fond du casier. À la faveur des plafonniers, un album luisait légèrement. Il ne payait pas de mine. La couverture était en cuir noir, anonyme.


  Il l’empoigna avec précaution, et regagna le bureau. Il ouvrit la page de garde. Stupeur ! Le vélin était frappé d’un écusson, la fameuse tête de lion stylisée, enchâssée dans l’étoile à cinq branches. Au-dessous, « LEONIS TENEBRAE » s’étalait sur toute la largeur de la feuille, en lettres gothiques. Exactement ce qu’il cherchait ! La veille, Michal Koski avait fait une découverte similaire. Il lui avait envoyé ses clichés… Marlin rangea son téléphone portable. Pour sa part, il se contenterait de sa mémoire, et empocherait les photos les plus intéressantes.


  Le premier cliché montrait deux hommes en kimonos de judo. Chacun tenait dans ses bras un bébé. Curieux mélange des genres : une tenue martiale pour porter des nouveau-nés ! Pas du meilleur goût ce souvenir… Ils affichaient un sourire éclatant, comme deux papas fiers de leurs progénitures. Krakov et Dumont étaient facilement reconnaissables. Le portrait était contemporain de ceux trouvés par Koski… Au-dessus, deux prénoms étaient inscrits à l’encre violette : « Adam et Zoé ». Adam Leroy sans aucun doute… Bruissement des feuilles. Changement de décor.


  Les deux pages suivantes le mirent mal à l’aise. Il s’agissait d’une série en noir et blanc ; elle décrivait différentes scènes de crimes, un cliché pour chaque victime. Il n’y figurait aucun outil de l’Identité Judiciaire. Ce n’était pas des documents de police... Au milieu, il reconnut le bureau de Berthier à Montréal. Les autres lui étaient inconnues… Une date était griffonnée sur chaque bord supérieur. Il se focalisa sur deux photos côte à côte, des jeunes femmes. Rapide calcul… Onze ans, exactement ! Il se souvenait de l’étonnante coïncidence entre les déménagements de Dumont, et des crimes sataniques. En cet instant, les doutes n’étaient plus permis : Paul Dumont était bien impliqué dans ces affaires sordides.


  La disposition était partout la même. À part Berthier, les victimes étaient des femmes… Marlin était habitué au spectacle de la mort sur papier argentique. Sa sensibilité s’était émoussée au fil du temps ; il portait un regard technique sur les prises de vue. Par ailleurs, les photographes de la police scientifique ne recherchaient pas à immortaliser des œuvres d’art ; ils traquaient les indices. Les blessures étaient cadrées très près ; la surexposition était maximale ; des repères calibrés étaient placés dans le champ de l’objectif. Tout concourait à vider les scènes de leur charge morbide, pour ne retenir que les faits mesurables.


  Dans les clichés de Dumont, l’intention était différente. Le cadavre investissait pleinement un rôle de sujet. Il s’intégrait dans un décor qu’on eût dit soigneusement préparé pour lui. C’était peut-être une sorte d’hommage, plus sûrement du respect. La mécanique psychologique de certains tueurs en série y était perceptible. La mort était théâtralisée dans une mise en scène grandiose. Les victimes s’inséraient dans l’étoile badigeonnée de leur sang. Des chandeliers étaient posés à chaque extrémité des branches. La lumière était chiche. Pour certains détails, elle suggérait plus qu’elle ne montrait. Le photographe savait jouer avec les flammes des bougies ; elles offraient d’étonnants effets de clair-obscur. Et il y avait ce couteau, planté dans l’abdomen. Le même pour tous les meurtres. L’arme était étrange ! Dans certaines prises, des crans étaient visibles, comme sur un couteau de commando, une lame résolument moderne. Pourtant le manche était sculpté comme un poignard antique. Une forme de démon, ou celle d’un animal…


  Quelle était la responsabilité de l’ambassadeur dans ces meurtres rituels ? Se contentait-il de fantasmer devant des clichés produits par d’autres ? Était-il l’auteur des photos, voire des meurtres ? Quelles que soient les réponses, une certitude demeurait : Paul Dumont était malsain !


  Isidore Marlin arrivait à la fin de l’album. Deux photos couleur emplissaient chaque page. Celle de gauche était le portrait d’une femme rousse, enceinte. La même que Koski lui avait envoyée. Une date, et un nom, Lydia… La ressemblance avec Adam était confondante. Il reconnaissait les traits fins, le regard volontaire, la moue moqueuse aux coins des lèvres.


  La page de droite était en mode paysage. Encore une scène de crime ! Cette fois, la collection s’enrichissait d’un grand angle, avec plusieurs figurants. Il fit pivoter l’album. L’horreur de l’image lui sauta aux yeux. Profond dégoût... Il ne put s’empêcher de s’en détourner quelques secondes. Le cliché aurait pu être extrait d’un film gore ; ça n’était pas le cas…  L’ex-policier respira lentement, et il s’obligea à revenir à la scène, avec méthode. Le meurtre était sacrificiel, mais son contexte était différent des autres.


  Il s’agissait d’un sous-sol, une cave, ou une grotte. Un homme encapé de noir se tenait debout, dos à l’objectif. Il avait levé ses bras au-dessus de sa tête, et ses mains portaient… un bébé ! L’officiant pouvait être Krakov, mais sa position ne permettait pas de l’affirmer. À ses côtés, un homme encapuchonné lui tendait un linge ; son visage était reconnaissable. C’était Paul Dumont ! Devant lui, une femme était allongée sur un autel de couleur claire ; elle était nue. Ses cheveux étaient roux ! Comme… Comment ? Serait-ce… ? Fébrile, Marlin arracha la première photo, la posa à côté de la seconde. Oui… C’était… Lydia ! Le visage laiteux était tourné vers l’objectif. Le regard était mort.


  Son ventre était encore rond, maculé de fluides corporels, ses cuisses écartées au-dessus d’une flaque sanglante. Elle venait d’accoucher, et ça s’était mal passé… Tsss… Quel tas de crétins criminels ! À l’heure de la gynécologie de haute technologie, ils retournaient à l’âge de pierre pour leur foutue secte… Mmm… Quoique… L’explication était peut-être plus complexe… Marlin s’attarda quelques secondes sur le corps nu. Il approcha son nez de la photo. Il jura ! Un détail avait failli lui échapper... Dans l’axe de l’objectif, le ventre était devant un chandelier, et le pied en métal était dans le prolongement… d’un manche de couteau ! La jeune femme avait le poignard rituel planté dans l’abdomen ! Oui ! C’était ça ! Elle avait été assassinée après son accouchement !


  Quelques mètres plus loin, un homme nu était ligoté, les mains dans le dos, la tête penchée sur un côté. Il semblait être debout ; c’était une erreur de perspective. Un nœud coulant était serré autour de son cou ; il retenait le corps quelques centimètres au-dessus du sol, à peine plus haut que ses orteils. Ses tortionnaires s’étaient peut-être amusés à lui faire miroiter sa survie en sautillant sur ses extrémités. Il avait dû passer un bien mauvais moment…


  La pendaison n’était peut-être pas la cause de la mort. Une flaque s’étalait sous ses pieds ; sa couleur était indéterminée sur le carrelage sombre, mais l’étendue était trop importante pour être le contenu d’une vessie. Plutôt du sang ! Le torse était glabre et blanc ; les jambes étaient marbrées de rouge. Focus sur l’entrejambe ! L’ex-policier comprit. L’homme avait été émasculé, et il s’était vidé. À côté de lui, une femme tenait entre ses mains une coupelle, et un couteau luisant. Ce devait être l’exécutante… Elle était photographiée de dos ; sa chevelure était imposante et sombre.


  Isidore Marlin arracha la photo, et referma l’album d’un geste sec. Une scène semblable allait bientôt se reproduire. Il fallait coûte que coûte l’en empêcher ! Paul Dumont était au cœur d’une organisation perverse. Il était fasciné par le spectacle de la souffrance ; sa collection en témoignait. Il ne se contentait pas de souvenirs sur papier glacé. Pour jouir, il lui fallait davantage… L’ambassadeur assistait aux cérémonies in vivo, surtout les plus importantes. Et la prochaine le serait sans doute… Pour découvrir le lieu du prochain sacrifice, il suffisait de le suivre ! Où était-il parti ? Coup d’œil sur la table du bureau.


  Un agenda était posé à côté du téléphone. Marlin ouvrit la page du jour, elle était vide. Mauvais augure... Celle du lendemain était — presque — vide. En limite de marge, Dumont avait noté un numéro de téléphone parisien, associé à la lettre « K ». La graphie était rapide, approximative, et l’endroit n’était pas anodin. C’était la place des informations que l’on veut garder, mais qu’on ne sait pas où ranger… Bon… Il ne risquait rien à tenter l’expérience. Isidore Marlin dégagea son téléphone portable, et composa le numéro. Une voix jeune répondit.


  — Bonjour ! Foyer des sans domicile fixe, Noureddine à votre service !


  — Euh… Bonjour… Indiquez-moi votre adresse, s’il vous plaît !


   


   


  * 3 *


   


   


  — Moi, c’est Anna. Anna Dick, et toi ?


  Dans la pénombre, une voix d’homme fusa, colérique.


  — Qu’est-ce que ça peut te foutre ? Tu veux m’inviter sur Fesse-Bouc ?


  — Pfff… Bonjour l’amabilité ! C’est pénible… On se retrouve tous les deux séquestrés, dans le noir quasi total, pour un motif pas évident, par des personnes qu’on ne connaît même pas. Et tu ne trouves rien de mieux à faire que de te recroqueviller dans ta coquille… Pas vraiment l’attitude adéquate, tu crois pas ? Serait-ce si délirant de faire un peu connaissance ? Hein ?


  — …


  — Ah ! Tu me gaves… Ce n’est pas de ma faute si tu t’es retrouvé dans ce trou ! Et pour la petite histoire, c’est quand même à cause de toi que je suis embarquée dans cette galère ! En plus, j’ai défait tes liens ! Tu te rappelles ? Alors j’apprécierais un peu plus de courtoisie, à défaut de reconnaissance, si ce n’est pas trop abusé…


  Le silence retomba, à peine troublé par des écoulements de gouttières. Grognements à peine audibles.


  — Quoi ?


  — Ange Falconnetti… C’est mon nom…


  — Ah… Enchantée, Ange… Alors ? Raconte un peu ! Pourquoi tu es là ?


  — Un putain de malentendu ! À cause de ce prêtre avec un nom russe à la con… Il débauche les gars de mon chantier pour les faire travailler au noir dans une église. On a eu une petite explication, et je l’ai menacé de tout déballer aux flics… Il a voulu me retenir, pour me convaincre, mais je l’ai envoyé bouler. Il n’a pas apprécié, et les gars qui étaient avec lui m’ont assommé. Un genre de garde du corps, pas commode. T’en as vu un spécimen tout à l’heure, celui avec le rat sur l’épaule ! Et je me retrouve ici… Ça ne peut être qu’un malentendu ! Tu es d’accord ? C’est rien du tout cette affaire ! Finalement, je m’en tape qu’il me les débauche, mes gars ! S’il veut, je pourrais même lui en envoyer quand il en aura besoin, et gratis encore ! Histoire de montrer que je suis respectueux de la religion ! En tout cas, il aurait quand même pu trouver un autre moyen pour continuer la discussion. Je trouve la méthode un peu sauvage, non ? On va trouver un arrangement. Tu ne crois pas ?


  — Mouais… Effectivement, c’est un peu cher payé pour ce que tu dis… Il a peut-être voulu te faire peur… Une sorte d’avertissement pour que tu n’alertes pas la police… Tu dois avoir raison…


  Claquement de langue énervé.


  — Ben… Oui ! J’ai raison, bien sûr ! Et toi qu’est-ce que tu fais là ? On est bien dans le sous-sol de l’observatoire, non ? À cette heure, le bâtiment est fermé, non ? Tu t’es endormie pendant un cours, et personne ne t’a réveillée ?


  — Tu te trompes… On n’est pas vraiment au sous-sol de l’observatoire. Je dirais plutôt qu’on est dans les catacombes… L’avenue Denfert-Rochereau est truffée de voies d’accès. Toutes ne sont pas répertoriées. Quand j’étais gamine, j’ai souvent eu l’occasion d’y descendre, avec des jeunes de mon âge. À l’époque, on cherchait à se faire peur… En tous cas, ça n’a rien à voir avec la fac… Aujourd’hui, je viens fureter par-là, à cause du père Krakov. C’est mon prof d’astrophysique. Il m’intrigue… J’aimerais bien savoir ce qu’il manigance… Voilà !


  — Ben… Maintenant tu le sais, je viens de te le dire ! Il rénove une église avec des ouvriers au noir. Ce n’est pas le genre d’activité qu’on claironne sur la place publique ! Tu l’as ton explication, non ?


  Ton désabusé.


  — Mmmm… Donc… moi non plus je ne dois pas m’en faire. C’est aussi un malentendu, comme tu dis… C’est ça ?


  — C’est ça ! Tu vas voir, ça va bien se passer… Pour tous les deux…


  Silence pesant. Anna Dick murmura.


  — Ou… on se goure complètement, et ils nous tiennent enfermés pour autre chose. Et là…


  — Et là… on est dans la mouise. C’est clair… Mais je préfère ne pas trop y penser… Attends ! Chut ! Tais-toi… Tais-toi, je te dis ! Quelqu’un vient… Passe-moi la lampe ! Ah ! C’est vrai… Y a plus de batterie… Quelle merde…


  Grincement de bois. Jurons. Choc sourd d’un corps sur le sol. Il se releva.


  — Aïe ! Putain de chaise ! Bon… Il est où ce hublot ? Ah… Il est là ! J’avais raison, Anna ! Y a du mouvement dans le couloir. Je vois des lampes… On va pouvoir s’expliquer !


  — Euh… Ne t’excite pas trop, Ange ! Tu risques de les énerver… On n’a pas vraiment besoin de ça… Attends qu’ils se manifestent ! Laisse-moi ta place, que je regarde !


  La lumière de torches électriques balayait les murs. Elle faisait briller les pierres humides. Des bruits de pas approchaient, lourds. Une démarche d’hommes… Au hasard des mouvements, des ombres coupaient les faisceaux. Certaines atteignaient le plafond. Les arrivants transportaient des objets de grande taille.


  — Ils rappliquent avec du matériel. Peut-être le bazar rassemblé au sous-sol de l’observatoire. J’avais remarqué des piliers en carton-pâte…


  — Fais voir ! Pousse-toi !


  Ange Falconnetti bouscula la jeune fille sans ménagement ; il se colla au hublot.


  — Ouais ! Tu as raison ! Ils sont une dizaine, à vue de nez. Ils ont des trucs pleins les bras. Et j’en vois avec des espèces de tours. Sûrement les piliers que tu as vus…


  Anna Dick poussa son voisin à son tour, sans violence. La fermeté du geste était suffisamment persuasive ; le chef de chantier se mit en retrait. Choc aigu. La jeune fille venait de cogner ses lunettes contre la vitre. Jurons. Elle attira l’attention du premier arrivant, un grand blond avec un visage taillé à la serpe. Il passa devant leur porte avec un sourire en coin. Leur présence semblait l’amuser. Ce n’était pas un bon signe…


  Un homme courtaud le suivait. Il portait une caisse contre la poitrine. Elle était à la limite de ses capacités physiques. Il s’arc-boutait pour compenser le poids de la charge, et ses pas n’avaient pas la fluidité des autres. Faux mouvement ! Il trébucha, et lâcha prise pour retrouver l’équilibre. La caisse chuta dans un bruit de bois brisé. Une voix roula dans le couloir. Anna Dick reconnut l’accent du père Krakov.


  — Putain, mais qu’est-ce qu’il me fait celui-là ? C’est pas possible d’être aussi empoté… Nom de Dieu ! Les tablettes de Mnar ! Une seule cassée, et je t’écorche vif, abruti !


  La jeune fille sursauta. Les tablettes de… Mnar ? Elle connaissait ce nom. Elle l’avait lu dans des livres d’occultisme. Elle l’avait entendu au cours de reportages décrivant des messes noires. Il s’agissait de plaquettes couvertes d’un motif sacré. Elles étaient destinées à attirer les faveurs d’une entité surnaturelle, un dieu ou un démon. Pour elle, ces cérémonies relevaient de la représentation théâtrale, ou du psychodrame. Rien de bien méchant… Juste un brin de poésie dans une époque matérialiste… Dans l’Antiquité, elles exigeaient des morts. Maintenant, ce n’était qu’un lointain souvenir ; le rituel sacrificiel était simulé. Chez les plus intégristes, des animaux étaient tués. Elle imaginait très bien le père Krakov faire l’acteur sur ce thème. Le personnage aimait choquer, et il était un peu cabot… Elle allait l’interpeller sur une note d’humour. Elle ne savait pas encore laquelle... Elle s’excuserait d’avoir joué les curieuses, et proposerait même de l’aide pour monter son spectacle. Maintenant, il pouvait les libérer ! Elle et son voisin avaient eu suffisamment peur…


  Plusieurs faisceaux lumineux convergèrent sur le sol. Le couvercle avait sauté, libérant des objets semblables à des ardoises. La pile s’était répandue à la manière d’un jeu de cartes, les figures vers le haut. Anna Dick maudit sa myopie ; elle réajusta ses lunettes sur le nez. À cette distance, les dessins manquaient de netteté, mais elle les identifia sans ambiguïté. Ils étaient très simples ; ils étaient formés d’un carré, rattaché à cinq traits figurant les doigts d’une main. Ils se différenciaient par le nombre de doigts repliés. Elle reconnut tous les signes, « Voor », « Kish », « Koth »… Les tablettes n’étaient pas brisées… Une chance, voire un miracle compte tenu du choc ! Une silhouette s’accroupit. Le père Krakov souleva chaque ardoise. Il les observa sous tous les angles.


  — Tu as vraiment une chance de tous les diables ! Elles n’ont même pas une égratignure ! Allez reprends-les, et fais attention !


  Le prêtre se releva. Il croisa le regard d’Anna Dick, et n’exprima aucune surprise. La jeune fille ouvrit la bouche. Elle voulait lui parler. Au travers de la vitre, elle offrait le spectacle d’une nageuse sur le point de se noyer. La silhouette hiératique l’intimidait, et la dureté du visage barbu la dissuadait d’adopter un ton léger. Les mots lui manquaient. Une main impatiente lui tirait le bras.


  — Alors ? Qu’est-ce qui se passe ? Hein ? Raconte !


  Elle resta muette. Le vieillard se fendit d’un clin d’œil, et sourit.


  — Ne bougez pas les enfants ! J’en ai pour une minute, et je vous rejoins… On va discuter un peu…


  Il tourna le dos, et ferma la marche du groupe. Ange Falconnetti éleva le ton.


  — Quoi ? C’est qui ? C’est le vieux cureton ? Il se fout de nous, ou quoi ? Si c’est une blague, je ne la trouve pas drôle du tout...


  — Oui… C’est le père Krakov… Il va revenir… Pour le coup de la blague, ça n’est pas impossible… Il a une réputation de facétieux. En tous cas, on va être vite fixés ! En attendant, ce n’est pas la peine de s’exciter… Et lâche mon bras, s’il te plaît ! Tu es en train de me broyer le coude !


  — Ah ! Sûr ! Pourquoi je m’exciterais ? Hein ? T’as raison. Assommé, ligoté, enfermé… J’ai hâte de connaître la suite, et y a vraiment pas de motif à s’inquiéter ! C’est ça ? Arrête de me prendre pour un con ! Et c’était quoi tout le bazar qu’ils trimballaient ? Tu l’as vu ?


  — Oui… J’ai vu… Un peu… Ça ressemble à un décor de théâtre… J’ai reconnu des motifs ésotériques. Des dessins rencontrés dans les religions antiques, bien avant le christianisme. Peut-être que Krakov fait dans le spectacle, va savoir… Avec un prêtre qui enseigne l’astrophysique, on peut s’attendre à tout…


  — Dis donc ! Quand tu parles de religions antiques, tu parles de ces tarés qui saignaient leurs congénères, sous prétexte d’avoir un peu plus de pluie sur leurs champs ? C’est ça ?


  — Euh… Oui… Mais pas de panique ! C’est du passé ! De nos jours, même les plus fanatiques adorateurs de Satan ne vont pas plus loin que les crimes symboliques…


  — Mmmm… Mouais… Je vois… Tout est dans le symbole. Un peu comme les chrétiens qui ont remplacé le cannibalisme par l’hostie. C’est ça ?


  — Euh… Pas sûr qu’un chrétien soit d’accord avec toi, mais c’est une vue des choses…


  — En parlant de vision, notre présence dans ce trou à rat, tu la vois comment ? Comme un symbole de l’enfermement, peut-être ? Vachement ressemblant, dis donc… Pfff… Je vais peut-être te surprendre, mais ton laïus ne me convainc pas… Mais alors pas du tout ! En fait, ce curé me fout vraiment les jetons…


  Anna resta silencieuse. Elle partageait ses craintes, mais il était inutile d’en rajouter. L’ambiance était suffisamment anxiogène. Soudain un faisceau de lumière traversa le hublot. Le jeune homme tressaillit. Il se rua vers l’ouverture.


  — Les revoilà ! Ils ne sont que trois. Je vois deux gardes ; ils suivent ton prof. Et… le vieux tient quelque chose dans les mains. Attends ! Mais… mais, oui ! Il rapplique avec une bouteille et des verres ! C’est cool, Anna ! C’est bien une blague ! On va boire un coup pour fêter ça ! On est sauvés !


   


   


  * 4 *


   


   


  Isidore Marlin regardait sa montre avec agacement. Déjà trente minutes de retard ! Il avait fini son mojito. Celui de Michal Koski n’était pas entamé. La glace pilée était en grande partie fondue. À présent, la consommation était réduite à un verre de rhum noyé dans de l’eau froide. Autant dire qu’il pouvait le jeter ! Mais que foutait le concierge, nom de Dieu ? Cela ne lui ressemblait pas de rater un rendez-vous. Il était de la même trempe que lui ! S’il avait eu un empêchement de dernière minute, il lui aurait envoyé un message. Coup d’œil à son portable. Toujours rien… Quelque chose clochait… L’ex-policier se repoussa contre le dossier de sa chaise.


  Ce soir, à la « Casa de Fidel », l’ambiance était étrange. L’orchestre jouait mollement des mélopées sud-américaines. Le son était bon, mais le rythme manquait de vigueur. Sur les visages souriants, un observateur attentif pouvait remarquer des mâchoires crispées. Sourires de représentation. Le cœur n’y était pas… Les habitués étaient restés chez eux ; les autres regrettaient d’être venus. Devant les musiciens, trois couples dansaient une sorte de slow. Plus tôt dans la soirée, ils s’étaient essayés à des figures chorégraphiques plus élaborées. En vain. Le résultat n’était guère satisfaisant. Leurs mouvements étaient trop mécaniques ; ils n’avaient pas la sensualité de la salsa. Accoudés au bar, deux couples étaient figés devant un poste de télévision. Au sud de Bratislava, des échauffourées avaient éclaté entre plusieurs gangs. Les informations étaient confuses, contradictoires. Les images montraient des tours en feu dans les quartiers de Petrzalka. Le phénomène n’était pas exceptionnel ; l’ampleur était inquiétante. Il y avait de l’électricité dans l’air, et elle n’avait rien de commun avec l’hédonisme de l’ambiance salsa.


  Depuis son arrivée dans le bar, Marlin s’attendait à être espionné. Jusqu’à présent, il n’avait rien remarqué. Une certitude : personne ne l’avait suivi dans le club. Le couple chargé de lire sur ses les lèvres était absent. Parmi les clients, personne n’avait le profil de l’emploi. Marlin n’intéressait personne. Ce n’était pas normal… Dernier coup d’œil à sa montre. Koski ne viendrait plus. Il posa un billet sur la table, et sortit. Il ignorait si le concierge était dans sa loge ; il ne risquait rien à lui faire une petite visite. De toute façon, il était sur son trajet de retour.


  Dans la rue Michalska, il croisa un jeune en rollers. Il avait de longs cheveux coiffés en dreadlocks. Il offrait l’image d’un étudiant dégingandé, un passant a priori inoffensif. Son regard était fuyant. Alerte ! En une fraction de seconde, Marlin remarqua la courroie d’un holster sous la veste de sport. Le limier en herbe s’arrêta quelques mètres plus loin, faisant mine de s’intéresser à la vitrine d’un antiquaire. Son visage restait orienté vers sa cible. Le déguisement était de qualité, mais l’attitude était perfectible. Ah ! Vraiment ! La génération montante laissait à désirer. Sa dégaine évoquait Adam Leroy. Le fugitif était à Paris depuis quelques jours. Marlin lui avait promis de le contacter. Il dégagea son téléphone de sa veste. Autant profiter du trajet ! Derrière lui, le débutant n’avait aucune chance de l’entendre…


  Le garçon décrocha à la première sonnerie. Il était sur le qui-vive. La voix était hachée, dure. Marlin se demanda où était passée sa placidité. Elle s’était peut-être éteinte dans le feu des épreuves. Ce qui restait faisait frémir… L’ex-policier prit la parole. Il décrivit les clichés pris par le concierge, et il poursuivit avec ses propres observations. Il débita tout d’une traite. Un silence de plusieurs secondes s’installa, à peine interrompu par le chuintement de la ligne internationale. Adam Leroy assemblait les éléments de ce puzzle.


  Les liens entre Krakov et Dumont ne le surprenaient pas. Pas plus que leur implication dans la secte criminelle « LEONIS TENEBRAE ». Il avoua entretenir de sérieux soupçons. Et surtout, il y avait ces rêves étranges, toxiques… En revanche, l’évocation de Zoé le laissait perplexe. Il n’avait pas de souvenirs d’enfance communs. Ils s’étaient connus à l’âge adulte. Son mentor lui avait présenté la jeune fille au cours d’un dîner avec… Paul Dumont ! Il pouvait jurer ne pas l’avoir vue avant cette soirée ! Sinon il s’en serait souvenu. Évidemment ! Un visage d’une pareille beauté !


  Marlin lui demanda s’il pouvait décrire Zoé. Silence. Il insista. Adam avoua se rappeler des bribes, sans beaucoup de cohérence. De longs cheveux, une taille fine, un corps athlétique, mais le visage… Non, impossible ! Marlin s’étonna qu’un aussi beau visage ne soit pas resté dans sa mémoire. Sûr ? Vraiment aucun souvenir ? Poussé dans ses retranchements, Adam jura. À chaque fois, le visage d’Alizée s’imposait. Jusque dans ses rêves ! Il ne pouvait s’en empêcher, et ce mauvais tour l’agaçait prodigieusement. Marlin se hasarda. Et si les rêves d’Adam étaient de vrais souvenirs, comme le Krakov encapuchonné l’avait clamé ? Adam Leroy était engagé dans une machination. Une certitude : il avait été balloté aux quatre coins du monde, soumis à des épreuves terrifiantes. Et… et si Alizée était bien… Zoé ? Silence lourd de sens. Dureté de l’évidence.


  Depuis son dernier rêve, Adam Leroy était sonné, comme un boxeur enfermé dans les cordes. Les coups tombaient. Le plus terrible était sans doute l’évocation de sa mère. D’une voix mal assurée, il prononça son nom, Lydia. Celui prononcé dans son rêve ! Il pouvait maintenant attribuer une identité à celle qui lui avait donné la vie. Lydia… Il le répétait souvent, à plusieurs reprises ; il s’imprégnait de ces syllabes. Elles avaient la rondeur de la maternité, la douceur d’une peau satinée. Rien à voir avec la scène dantesque décrite par Marlin ! Il haussa le ton. Après tout, il ne s’agissait que d’une photo ! Elle était sortie de son contexte ! Le cliché était peut-être tiré d’un film gore ? Sa mère n’était-elle pas artiste ? La tentative de déni était pathétique. Marlin resta silencieux… La meilleure des réponses.


  La vérité se faisait une place dans l’esprit du jeune homme, à coups de couteau, et dans la douleur. La prise de conscience était une torture, mais elle valait mieux que l’ignorance. Il pesta contre Krakov. Le vieillard lui avait menti, y mêlant des parcelles de vérité. En la matière, sa compétence était redoutable ! Quel fieffé manipulateur ! Un parfait produit de ce qu’un régime totalitaire pouvait produire. Par quels artifices avait-il convaincu sa mère de se prêter à cette mascarade ? Encore cette satanée drogue, certainement ! Il avait manipulé Adam, pendant toutes ces années, jusque dans ses rêves. Et il le rendait coupable du plus terrible des meurtres, le matricide. Mensonge ! Que des mensonges dans tout ça ! C’est lui qui avait tué Lydia. Lui, cette ordure, avec la complicité de Dumont ! Qui sait ce qu’ils prévoyaient pour Alizée ? Ou Zoé ? Il ne savait plus… Cette folie allait cesser ! Il devait payer le prix fort !


  Le prêtre était invisible. Il était impossible de le joindre au téléphone. Il se dérobait toujours. Sans doute attendait-il le bon moment… Pour Adam, ce serait celui où ils se trouveraient face à face. Le lieu, le temps, les circonstances n’avaient pas d’importance… Il allait le saigner comme un porc, cette crapule ! Marlin laissa la colère se dévider. Il comprenait. Au milieu des éclats hargneux, il sentit pourtant une peur diffuse, inexprimée. À n’en pas douter, l’emprise du mentor était solidement ancrée dans la personnalité d’Adam. Lorsque sa main engagerait le geste fatal, il devrait franchir bien des barrières pour conclure. Une gageure… Paul Dumont rejoignait Krakov à Paris, le lieu de la prochaine cérémonie. La confrontation était imminente. Au moment de rompre la communication, la voix d’Adam était glaciale. Il reprenait le contrôle. Il annonça être prêt pour la rencontre. À présent, il avait suffisamment observé, et… appris !


  Marlin raccrocha avec un goût amer dans la bouche, celui du regret. Il s’en voulait d’avoir complété en quelques minutes les lourds secrets de toute une vie. À la réflexion, il aurait peut-être dû faire autrement… ou alors ne rien faire du tout… Bah ! Adam n’était pas une mauviette, et il n’avait pas le choix. De toute façon, il manquait cruellement de temps.


  Dans quel guêpier allait se jeter le jeune homme ? Il l’ignorait, mais il restait quelques certitudes. Pendant toute sa vie, Adam Leroy avait été une marionnette entre les mains de la secte « LEONIS TENEBRAE ». Krakov et sa bande avaient beaucoup investi sur lui. Ils l’avaient éduqué, modelé à leur convenance. Ils en avaient fait une arme hors du commun. Ils avaient cultivé un charisme d’exception, l’avaient doté de pouvoirs étranges dans ses relations avec les hommes et les animaux. L’affinage avait duré des années. Pourtant il n’était toujours pas l’un des leurs ! Le serait-il un jour ?


  En dépit de tous leurs efforts, ils n’avaient pas réussi à éteindre toute trace d’humanité chez lui. Marlin mesurait le chemin parcouru entre l’épisode du zoo et leur dernier contact. Les épreuves avaient endurci ce garçon, mais pas suffisamment pour le perdre dans la folie meurtrière de ces fanatiques. Un noyau tendre restait intact, inviolé. Saurait-il le préserver ? Voire, en aurait-il la volonté ? Adam Leroy n’en avait pas conscience, mais il se trouvait à un point de rupture, celui où il ferait le choix le plus clivant de son existence : basculer dans le moule préparé depuis sa naissance, ou poursuivre sa vie en fonction de ses propres aspirations… Les paris étaient ouverts. Pour sa part, Marlin réservait son pronostic. Dans tous les cas, son soutien de vieux flic lui restait acquis.


  Arrivé devant l’immeuble de Koski, il jeta un regard en arrière. L’homme en rollers était toujours là. Une dizaine de mètres derrière lui, il allait d’un côté de trottoir à l’autre, avec une feinte indolence. Marlin frappa à la porte de la loge. Silence. Hormis de la musique au premier étage, et des rires au milieu d’éclats de voix. Nouvel essai. Il tendit l’oreille. Rien à faire ! Aucune réponse... Il se pencha pour regarder dans le trou de la serrure. Il y avait de la lumière. C’était suspect ! Il n’imaginait pas l’économe Michal Koski s’absenter en gaspillant l’énergie du peuple slovaque. Il fouilla dans sa poche, et en sortit une paire de gants. Il hésita un instant, avant de poser la main sur la clenche. L’infraction était qualifiée ; il allait faire vite ! La porte s’ouvrit sans résistance. Le jeune limier s’était assis sur un rebord de trottoir. Il s’installait pour attendre. Son portable était dégainé, et il parlait une main sur les lèvres. En cet instant, l’expression de son visage jurait avec son attitude décontractée. Ses yeux ne riaient pas. Il avait bien une tête de flic.


  La loge sentait le vieux. Un mélange d’encaustique et de savon bon marché. Des effluves de propre. Quoi de plus normal chez un concierge né à l’époque de Staline ! Marlin ferma les yeux, et huma en prenant une grande inspiration. Il y avait autre chose. Du brûlé. Et pas de la nourriture. C’était plus inquiétant… Cela ressemblait davantage à… de la cordite ! Oui ! C’était ça ! De la poudre d’arme à feu ! Marlin s’engagea dans le couloir. Sur la droite, une porte était entrouverte, et l’odeur y était plus forte. Dans l’interstice, il aperçut une tête de lit. Il se positionna côté charnière, et poussa avec son pied. Grincements de gonds mal huilés, puis à nouveau le silence. Il se résolut à franchir le seuil.


  Près de la fenêtre, un homme était assis, dos à l’entrée. Il portait un uniforme militaire. Son buste était ployé sur le bureau, le front posé sur le bois. Ce pouvait être l’image d’un homme assoupi, mais son immobilité n’était pas celle du sommeil. Marlin s’approcha.


  Au-dessus d’une flaque de sang séché, il reconnut le visage disgracieux de Michal Koski. Sa main était encore crispée sur un pistolet automatique, un Tokarev. La balle était entrée dans la tempe ; les bords de la plaie étaient brûlés. La police penserait aussitôt à un suicide, bien sûr... Une feuille manuscrite était posée en évidence sous la fenêtre. La médaille de l’ordre de Lénine était épinglée sur l’en-tête. Marlin se pencha pour lire.


  L’écriture était hésitante, pleine de reprises. Elle était le reflet d’un état de confusion mental. Le message était laconique : Michal Koski ne supportait plus le spectacle de son grand pays, avili par le grand Capital. Il partait, et souhaitait bonne chance aux générations futures. Mouais… Un peu convenu, tout ça… Mais tellement vraisemblable, compte tenu de son profil. La police n’irait sûrement pas au-delà des apparences. Marlin ne les contredirait pas. Il devait se débarrasser au plus vite des flics slovaques. Le dénouement de cette partie se ferait sans eux, en dehors de la Slovaquie. En revanche, il n’échapperait pas à un interrogatoire, et il n’avait aucune envie de jouer les fugitifs. Il se contenterait de leur servir le couplet du visiteur horrifié de découvrir un cadavre. Personne ne pourrait contester cette version des faits, pas même son limier en herbe. Alors, autant prendre les devants ; ils allaient gagner du temps. Il empoigna son téléphone, songeur. Pourquoi ne pas simplifier les choses, et interpeller son espion au lieu d’appeler ses chefs ?


  Il rebroussa chemin, et prit soin de repousser les portes en sortant. Surprise ! Le trottoir était désert, comme la rue. Le jeune en rollers s’était évanoui dans le décor. Étrange… Il se résolut à appeler la police. Pas le choix… Il s’interrompit avant le dernier chiffre. Inutile d’aller plus loin… Il lui suffisait d’attendre… Des sirènes approchaient à grande vitesse, des voitures de flics. Rageurs, les pneus crissaient sur l’asphalte. Ils sortaient les grands moyens. C’était la procédure standard dans le cadre d’homicide. Isidore Marlin courba le dos. Il devrait se montrer convaincant.


  


   


  Chapitre 3


   


  * 1 *


   


   


  Noureddine sentait la tension croître autour de lui. Les chaînes du câble diffusaient des scènes alarmantes. Malaise. Elle lui rappelait les événements de Kenitra… Depuis quelques jours, des émeutes ensanglantaient des métropoles européennes. Avec une spontanéité suspecte, le feu gagnait les banlieues, partout dans le monde. Les forces de police étaient débordées. Parfois, elles se barricadaient dans leurs locaux ; elles protégeaient leurs armureries. Les armées faisaient mouvement. Elles étaient impuissantes devant un ennemi aussi mobile que fuyant. Quand elles investissaient une rue, les chenilles des chars écrasaient des débris fumants, et les canons pointaient sur des zones désertées. La frustration était à son comble ; l’incompréhension était totale. À Paris, les troubles étaient circonscrits aux zones de squats. Selon le discours officiel, l’armée n’était pas mobilisée, et la police maîtrisait la situation, pour l’instant…


  L’affluence à la station RER Denfert-Rochereau était inhabituellement faible. En haut d’un escalator, un hurluberlu haranguait les passants. Il avait des yeux hallucinés, les pupilles dilatées. Il transpirait la drogue bon marché… Avec de grands gestes, il annonçait la fin du monde, sous des torrents de rayons solaires. Mouais… Il avait certainement regardé le journal télévisé en se shootant, celui-là… Ou regardé un film sur les Incas… La veille, des astrophysiciens s’étaient exprimés sur les ondes. Des orages magnétiques étaient attendus, mais de là à griller la planète ! Il fallait faire un sérieux effort d’imagination… Il poursuivit, extatique. C’était l’ultime châtiment divin pour l’humanité ! Tsss… Le châtiment divin… Quelle connerie ! Toujours cette fâcheuse habitude de fouiller dans les vieux cartons des religions pour tout expliquer. Le réceptionniste s’éloigna en souriant. Cette scène lui inspirait un slogan : le kit prêt à prier ! Le confort à vos côtés !


  Tout en marchant, il consulta les dernières informations sur son Smartphone. Des rumeurs couraient sur des histoires d’usagers victimes d’exactions. Aucune information officielle ne les confirmait. Pourtant les rapports d’urgences hospitalières étaient scannés ; ils transitaient sur les réseaux sociaux aussi vite que les démentis rassurants des autorités. Les forums en étaient pleins ! Surpris, Noureddine découvrait la désinformation à la sauce occidentale. Ah, ça ! Sur ce volet, la belle démocratie républicaine n’avait rien à envier aux potentats africains. Elle usait du mensonge avec une égale effronterie…


  Ce matin, le réceptionniste avait endossé des vêtements de sport usagers, coiffé une casquette à l’effigie d’un groupe de RAP. Il s’était déguisé. Cette panoplie devait lui éviter des accrochages avec des gangs. La police restait un danger potentiel, mais il avait choisi de prendre ce risque. En ce moment, les forces de l’ordre s’intéressaient peu à un homme seul. Et il était attendu au foyer.


  Sur le quai, les gens évitaient soigneusement le regard des autres. Les stratégies d’évitement n’étaient pas neuves ; elles étaient juste massivement employées : certains montraient un intérêt subit pour des affiches publicitaires. D’autres étaient hypnotisés par la rectitude des rails. Et la majorité adoptait un air absent, le masque pour éviter les ennuis.


  Le foyer n’était pas épargné. Des bagarres éclataient pour un rien : une cigarette refusée, un coude envahissant, et parfois seulement un regard… Cette semaine, il comptait trois bras cassés, et deux blessures par arme blanche. Les urgences étaient débordées sur d’autres fronts ; le centre des SDF n’était pas une priorité. En attendant mieux, les permanents devaient administrer eux-mêmes les premiers soins. Ambiance de guerre civile.


  D’habitude, la sécurité était assurée par des hommes désignés par le père Krakov. Ces brutes épaisses avaient déserté depuis plusieurs jours, sans prévenir. Peut-être sur ordre du religieux. Personne ne savait, tous spéculaient… Des rumeurs inquiétantes circulaient. Les gardes seraient devenus fous, et ils auraient rejoint en bloc leur chef dans les catacombes. Ils seraient les acteurs de carnages. Et il n’était pas exclu qu’ils y pratiquent l’anthropophagie ! Blasé, Noureddine secouait la tête. Pathétique… L’ignorance et la peur pouvaient se révéler un cocktail explosif. Entre deux soins, il essayait de le désamorcer avec des arguments frappés au coin du bon sens. En vain. Son public marquait une nette préférence pour la version gore. C’était tellement plus excitant !


  Le rouquin et sa copine blonde aidaient à gérer le chaos. Ces derniers jours, le réceptionniste les voyait sous un autre éclairage. Les paroles de Lorelei avaient le pouvoir d’apaiser les conflits. Ses compétences de psychologue étaient précieuses. Adam l’épaulait ; il s’occupait des éléments les plus difficiles. Il œuvrait sur un autre registre, celui de la crainte. Avec une nonchalance feinte, il longeait les rangs des SDF. Il ne parlait pas ; il se contenait de promener son regard si particulier, les bras ballants. Malgré l’allure rasta, il n’inspirait pas la sympathie. Avec une conscience animale, les hôtes sentaient une menace diffuse. Cela n’avait rien de rationnel ; c’était juste une impression. Tous adoptaient un profil bas, celui du dominé face au dominant.


  Ce matin n’était pas un jour comme les autres. Quand Noureddine franchit le seuil, il le comprit en voyant l’agitation de la réception. Deux groupes de SDF se chamaillaient, face à face. Des lames de couteau brillaient. De la drogue avait été volée, et les accusations fusaient. La situation était banale. Parfois, il s’agissait d’une seringue, d’un joint, ou d’une simple bouteille de vin. Malgré le brouhaha, le mot « cocaïne » fusait régulièrement. L’affaire prenait des proportions inquiétantes, et ni Adam ni Lorelei n’étaient là !


  Sans réfléchir, le jeune homme s’interposa entre les deux fronts ; il imposa le silence. Les éclats de voix moururent peu à peu. Son investissement dans le fonctionnement du centre était connu ; il était respecté. Il promit le repas dans la demi-heure. En attendant, ceux qui voulaient en découdre devaient aller dehors ! À regret, les deux groupes se dispersèrent. Direction… le réfectoire ! Se remplir le ventre était quand même plus agréable que se le crever à coups de couteau ! Le brouhaha reprit, sans les éclats. L’ambiance était presque normale...


  Noureddine dressa la tête au-dessus de la masse. Où étaient ses deux auxiliaires ? Il interrogea un permanent, un retraité des impôts. Du menton, l’homme indiqua la salle de lecture, puis il se ravisa. Il arrêta le Marocain d’une voix aiguë. Il souffla en passant le bras de l’autre côté du comptoir, vers la corbeille à courrier. Un paquet était arrivé à l’attention du rouquin. Autant profiter du voyage... Noureddine empoigna une enveloppe épaisse, lourde. Pas d’affranchissement ! Un porteur privé l’avait remis à l’accueil. Aucun problème, il lui apportait… En chemin, il la secoua. Bruit de liquide. Bizarre… La porte de la bibliothèque était entrouverte. Il entendit des voix féminines. Il s’en approcha.


  — Franchement, tu exagères, Adam ! Ena te dit juste que le père Krakov a un empêchement ! Ce n’est quand même pas si étonnant, compte tenu du bordel ambiant ! Alors ce n’est pas la peine de te mettre dans des états pareils ! Tu le verras quand il viendra, c’est tout !


   Adam Leroy était agité, il marchait d’un bout de la pièce à l’autre.


  — Tu ne comprends pas, Lorelei ! Il se cache ! Impossible de lui mettre la main dessus ! Et l’excuse des conférences est un peu usée, non ? Son téléphone est toujours sur messagerie. Il appelle Ena quand ça lui chante, et elle est son porte-parole… Il se fout de nous, et de moi en particulier !


  — Ah ! Arrête de tout ramener à toi ! Tu as vu ce qui se passe dehors ! C’est quand même plus important que de te regarder le nombril, non ? Et de te languir de ton mentor ? Tu me tapes sur le système ! On croirait un gamin capricieux !


  — Tout est lié ! Et Krakov a une responsabilité dans tout ça. Dumont aussi… Lis les journaux ! Ça s’accélère ! Il faut les arrêter ! Qui sait de quoi ils sont capables ?


  — Ah ! Encore cette histoire de secte à la con ! C’est du délire d’adolescent attardé ! Il faut grandir, mon bonhomme ! Et ne t’arrête pas sur la photo de la soi-disant messe noire ! Tu l’as dit toi-même. Ta mère, Lydia, était une sorte d’artiste. Il doit s’agir d’une photo de tournage… Pas du meilleur goût, je le reconnais, mais du cinéma quand même !


  — Ce n’est pas l’avis de mon correspondant, un ancien flic, quand même… Il sait faire la différence…


  — Mouais… Ton Marlin ? Tu parles… Un cliché quelques secondes sous les yeux, sans aucun moyen technique d’analyse ! Pfff… Pure spéculation ! Celle d’un zigoto qui aimerait bien reprendre du service chez les poulets ! Un type pas spécialement équilibré, si j’ai bien compris... Il prend ses fantasmes pour la réalité. Toi aussi d’ailleurs ! Quelle idée de croire qu’Alizée et Zoé sont la même personne. Tsss… Il n’y a pas plus fantasmatique que ce genre de déni ! Tu te rends compte ? Ressusciter ta promise ? Et tes rêves procèdent du même mécanisme… Tu n’imagines pas à quel point l’esprit humain peut travestir la vérité ! Crois-moi ! C’est mon boulot… Et toi, Ena, tu ne dis rien ? Hein ?


  La jeune fille se tenait en retrait, les bras croisés. Elle observait le débat avec neutralité.


  — C’est quand même troublant… Je ne sais pas quoi penser…


  — Alors, fais comme d’habitude ! Ne pense pas, ma Chérie !


  Ena tressaillit sous l’attaque. Regard de feu.


  — Oui… Bon… Excuse-moi… Je suis à cran, là… Vous m’énervez tous, avec vos histoires à dormir debout ! Tiens, d’ailleurs je vais prendre l’air ! Ah ! Noureddine ! Alors, garçon ? On écoute aux portes, maintenant ? Pas très poli, tout ça… Mouais… Dans tout ce bordel, ce n’est pas très grave, c’est sûr… Allez ! Pousse-toi ! Je sors !


  Le réceptionniste s’effaça devant la carrure imposante de la jeune femme. Ena lui emboîta le pas. Adam l’interpella.


  — Ena ! Laisse-la tranquille un moment… Elle a besoin de réfléchir, de se calmer… Ce n’est pas la peine de rajouter de la confusion, et de l’énervement. Laisse-lui quelques minutes…


  — Tu as raison… En attendant, je vais aider au repas. Tu m’accompagnes ?


  — Vas-y ! Je te rejoins ! Le temps de remettre les livres en place. Noureddine ? Oui ? Tu voulais me voir ?


  Quand Ena franchit le seuil, il entra, l’enveloppe à la main.


  — Un colis… Une livraison privée… Un peu bizarre… Tu attendais quelque chose ?


  Adam saisit le paquet avec circonspection.


  — Non… Enfin, peut-être… À voir…


  Il dégagea le rabat, et y enfouit la main. Il sortit une flasque habillée de cuir, un objet de luxe, un récipient portatif pour poivrots mondains. Un carton était attaché au bouchon. Il l’arracha, et le déplia. Moue dubitative. Il glissa la bouteille dans sa poche revolver. D’un geste précis, enveloppe et carton rejoignirent la poubelle. Soudain des éclats de voix résonnèrent dans le couloir. Elles étaient lourdes, lentes, imbibées d’alcool ou de drogues. Puis des bruits de chaises traînées, et des claquements. 


  — Ils sont en train de se déchirer ! Des chiens enragés ! Termine, s’il te plaît, de ranger les livres dans les rayons ! Je vais les calmer avant que ça ne dégénère…


  Il sortit de la pièce à grandes enjambées. Resté seul, Noureddine approcha de la table. Bref coup d’œil à la corbeille à papier. Le carton était tombé sur l’enveloppe, face vers le plafond. L’écriture était ronde, élégante, sans signature. L’encre était violette. C’était certainement une fille ! Intrigué, il ne put s’empêcher de lire les quelques mots jetés sur la diagonale. Ils le laissèrent perplexe : « SI TU M’AIMES, BOIS, ET VIENS ME DÉLIVRER… MAINTENANT ! » Ce type avait vraiment des relations bizarres. Une vraie maison de fous, ici ! Heureusement, l’embauche dans un hôtel avait été confirmée ! Son départ était imminent ! Le sourire aux lèvres, il termina de ranger les livres.


  Il entendit des bruits en hauteur. Ils étaient plutôt discrets, et provenaient du plafond. Des picotements de bec ou des grattements d’ongles, ou les structures de la baraque qui bougeaient avec l’humidité… C’était sporadique, et plutôt diffus. Mouais… C’était sûrement ça… Le bois de la charpente travaillait… L’explication le rassura, et il n’avait pas envie de s’encombrer l’esprit avec d’autres raisons.


  Pourtant il se trompait ! Il aurait dû prêter attention aux bouches d’aération. Aux quatre coins de la pièce, elles étaient fermées par des grilles à petites mailles. Leur couleur était celle du plafond, et elles se remarquaient à peine. En s’approchant, il aurait pu découvrir quelque chose d’inhabituel derrière le treillis. Des points rouges, mobiles par paires. Au-dessus de petites pointes blanches, voraces. Les rats s’y pressaient par dizaines, et ils étaient nerveux.


   


   


  * 2 *


   


   


  Lorelei était furieuse. En sortant, elle bouscula un groupe de SDF. Sur le trottoir, plusieurs hommes grognèrent des jurons, prêts à se rebiffer. Le gabarit de la jeune femme les calma. Son humeur de dogue acheva de dissuader les plus téméraires. Elle fouilla ses poches, à la recherche d’une cigarette. Elle ne trouva que les allumettes… Mouais… Pas plus mal… Se remettre à fumer était une connerie ! Dans le mouvement, la boîte lui échappa des mains, et tomba dans une flaque d’eau. Bon… Ce n’était vraiment pas sa journée ! Elle s’accroupit. Bruits de pas. Deux ombres la dominèrent, des hommes dans des imperméables fripés. Avec un bel ensemble, ils lui mirent sous le nez une carte tricolore.


  — Bonjour, Madame ! Police nationale. Contrôle d’identité. Présentez-nous, s’il vous plaît, vos papiers.


  — Euh… Mes papiers ? Oui… Bien sûr… Mon passeport ! Où je l’ai mis ? Ah ! Oui ! Là ! Voilà… Je suis de nationalité canadienne…


  Le plus grand saisit le carnet. Regard suspicieux.


  — Lorelei… Jacquot… Bien ! Veuillez nous suivre jusqu’à notre véhicule au bout de la rue, s’il vous plaît. Nous allons procéder à quelques vérifications dans nos bases de données informatiques… Une simple formalité !


  — Attendez ! Je suis en règle ! Je n’ai commis aucune infraction ! Je passe une putain de sale journée, et ce n’est pas vraiment le moment de m’emmerder, alors…


  — …C’est surtout le moment de bien rester polie, Madame. Ne nous compliquez pas la tâche, je vous en prie ! Accompagnez-nous jusqu’à notre fourgonnette là-bas, et ce sera l’affaire de quelques minutes… Si vous refusez d’obtempérer, ça peut être beaucoup plus long, et une nuit au poste n’est pas exclue ! Voyez votre intérêt, Madame Jacquot…


  Elle le voyait… Elle marcha en direction du véhicule de police, un fourgon aux fenêtres borgnes. Inquiétude… Les deux hommes lui emboîtèrent le pas en silence, les poings dans les poches. Ils n’étaient pas commodes. La porte latérale s’ouvrit. Une main l’invita à entrer, lui indiqua un strapontin. Elle hésita, puis courba la tête pour entrer. Les deux policiers restèrent dehors ; ils fermèrent la porte derrière elle. L’habitacle était éclairé faiblement ; une odeur rance lui sauta aux narines. Des remugles de sueur et de charcuterie. Sur chaque côté, trois écrans montraient des images de la rue. Elle reconnut l’entrée du foyer de SDF. Sous le plafonnier, un homme se découvrit. Il avait les traits affaissés, un long nez, et les joues piquées de poils blancs. Il était négligé, fatigué. Difficile de lui attribuer un âge. La soixantaine bien sonnée. Quoique… Il était peut-être moins vieux qu’il ne le paraissait. Il s’éclaircit la voix.


  — Bonjour madame Jacquot ! Je me présente. Isidore Marlin ! Peut-être avez-vous entendu parler de moi ? Nous avons une connaissance commune : Adam Leroy…


  — Ah ? Effectivement… L’ex-policier… Et vous pensez que ça légitime vos manières, je dirais, cavalières ! C’est vraiment n’importe quoi ! On se croirait dans une république bananière ! J’ignore comment vous avez pu convaincre des fonctionnaires en activité à me coller dans votre sous-marin ! Je parle des deux loustics, dehors… J’espère que vous ferez preuve d’autant de persuasion devant vos juges, quand vous devrez vous en expliquer ! En tout cas, je vais me plaindre à mon consulat ! Des violences policières orchestrées par un inspecteur rayé des cadres, ça va faire un tabac !


  Elle posa la main sur la clenche. Une poigne de fer l’empêcha de la manœuvrer. Malgré son apparente fragilité, l’homme n’était pas sans ressources, et il était déterminé.


  — N’en faites rien, madame. Pas avant de m’avoir écouté, s’il vous plaît…


  Elle se rassit.


  — Très bien ! Mais faites vite ! Et je vous préviens tout de suite. Je suis moins crédule qu’Adam ! Alors, épargnez-moi vos histoires de sectes, de photos de messes noires, ou je ne sais trop quels complots à l’échelle planétaire, voire intergalactique, pourquoi pas. Dans ma jeunesse, j’ai connu une période gothique pendant quelques mois, mais ça m’est passé avec mes premières règles ! Alors, faites court !


  Marlin acquiesça ; sa résistance ne le surprenait pas. Il allongea son bras sous un écran, et dégagea une pochette plastifiée. Un bandeau tricolore la barrait sur la diagonale ; une signature figurait en bas de page, à côté d’un tampon républicain. Le document était officiel. Il tendit une photo à la jeune femme.


  — Regardez bien ce cliché, Madame Jacquot ! Elle a été prise lors d’une cérémonie de la secte « LEONIS TENEBRAE ». Je veux juste vous parler de ces crimes, pas d’occultisme fumeux… Vous y voyez des morts, et ce n’est pas du cinéma. Ce cliché a fait l’objet d’une analyse fouillée de la part de la police scientifique. Leurs conclusions sont fraîches, et sans appel. Si ce n’était pas le cas, croyez-vous vraiment que j’aurais pu obtenir la coopération des deux « loustics », comme vous dites, et avoir cette conversation avec vous dans ce véhicule de police ? Hein ?


  Lorelei regarda la photo. Moue dégoûtée. Elle la reposa sous l’écran, face cachée.


  — Admettons… Je ne vois pas très bien où vous voulez en venir…


  — Nous avons besoin de votre aide ! Nous avons de bonnes raisons de penser qu’une cérémonie similaire est sur le point de se dérouler, ici, à Paris. Elle doit correspondre aux orages magnétiques qui vont frapper la Terre, et c’est imminent. Probablement dans les catacombes. Nous devons l’enrayer et arrêter les principaux éléments de cette secte. Vous en avez entendu parler : le père Krakov, l’ambassadeur Dumont, et… Adam Leroy !


  — Quoi ? Adam ? Vous le mettez dans le même sac que Krakov et Dumont ? Vous vous foutez de moi ? S’il les avait sous la main, il leur ferait passer un sacré mauvais quart d’heure !


  — Ne vous méprenez pas… Je suis d’accord avec vous… Mais Adam Leroy est sous l’influence de « LEONIS TENEBRAE »… Il a été manipulé pendant des années. En fait, depuis sa naissance ! Ils veulent en faire un élément clé de leur organisation, une sorte de gourou, je crois… Et ce sera dans les prochaines heures… C’est une victime, mais c’est aussi un tueur. La liste de ses crimes n’est pas vraiment connue. Parfois il arrive à s’en souvenir, par bribes. Il est traumatisé ! Ces actes ne correspondent pas à son fond. Il s’est déjà rebellé, et il peut encore le faire, dans une certaine mesure. En tout cas, je l’espère…


  — Et pourquoi vous ne vous servez pas de lui pour mettre la main sur les deux autres ? Il serait très coopératif !


  — Vous ne m’avez pas bien entendu… D’une façon ou d’une autre, Adam va être drogué. Peut-être l’est-il déjà… Les substances utilisées sont redoutables, et encore partiellement inconnues à l’heure où nous parlons. La police scientifique travaille encore dessus… Adam Leroy fera ce que la secte lui dictera de faire, et nous n’y pouvons rien, a priori… Ce que nous pourrons convenir ne pourra passer qu’en second plan… C’est là que vous entrez en scène !


  Isidore Marlin posa à ses pieds un sachet de poudre, et un porte-clés carré. Stupéfaction.


  — C’est une blague ? Vous voulez que je sucre son café ? Ou que je lui offre un porte-clés ?


  — La cérémonie va se tenir en sous-sol, dans un lieu inaccessible aux technologies satellitaires. Les catacombes sont un labyrinthe, un peu comme un gros morceau de gruyère. Une grande partie est inconnue… Le lieu de la cérémonie ne figure sur aucun plan officiel, probablement… Quand Adam y rentrera, quelqu’un doit nous indiquer l’entrée, grâce à cet objet en plastique. Il contient une puce. L’interruption d’émission nous indiquera cette porte, avec une tolérance de trois mètres. C’est largement suffisant…


  — Mouais… Une fois dans ce gruyère, comment ferez-vous pour vous y repérer ?


  — Grâce à la poudre de ce sachet… Elle a des propriétés fluorescentes. Elle brille sous les ultra-violets. Vous connaissez l’histoire du petit Poucet ? Eh ben, c’est pareil ! Une pincée de poudre sur le chemin, et on remonte facilement la trace… Une vingtaine d’hommes des forces spéciales se tient prête à intervenir, à deux rues d’ici.


  Rire de nez.


  — Et vous vous imaginez que vous trouverez une bonne poire qui va faire tout ça ! Laissez-moi récapituler… Un : marquer à la culotte un type entouré de criminels aguerris, en serrant les fesses, et espérer qu’ils seront assez négligents pour ne pas avoir de détecteur de puces avec eux ! Deux : les suivre, sans se faire remarquer, dans un dédale insalubre, comme vous dites ! Et quand je dis insalubre, le mot est faible ! Au Canada, on a Internet, et on connaît vos catacombes… Certaines parties s’effondrent sans crier gare, et des cadavres sont régulièrement trouvés, des inconscients qui s’y sont perdus. Et trois : jouer au petit Poucet dans cette merdasse ! Non, mais ! Vous ne pensez quand même pas que cette poire, c’est moi ?


  Isidore Marlin hocha lentement la tête.


  — Vous irez, Madame Jacquot… Sans aucun doute !


  — Ah ! Tiens ! Et qu’est-ce qui vous rend si sûr de ça ? Adam Leroy ne m’est pas si sympathique, vous savez… Et son implication dans des meurtres, sous influence ou non, n’est pas vraiment de nature à rehausser mon estime pour lui !


  — Vous irez, Madame Jacquot… Pas pour Adam Leroy, mais pour… Ena Al-Hazred ! Vous aimez trop votre amie… Vous ne voulez pas qu’il lui arrive du mal, n’est-ce pas ?


  — Ena ? Mais… Mais… qu’est-ce qu’elle vient foutre là-dedans ? Vous délirez !


  Marlin empoigna la photo.


  — Regardez bien la photo, Madame Jacquot ! Votre amie est la fille de Krakov ! Ne l’oubliez pas ! Elle prendra part à cette cérémonie, d’une façon ou d’une autre. Essayez juste de vous représenter la scène ! L’imaginez-vous à la place de cette femme-là ? Tenir un couteau en face d’un pauvre type pendu à un croc de boucher ? Ou pire, étendue sur l’autel, un poignard dans le ventre ? Krakov et sa clique ne partagent pas nos systèmes de valeurs. Pour eux, prendre la vie, même celle d’une femme en couches, tombe sous le sens. Alors le concept de filiation… Je ne jurerais pas que ça soit un frein… Et vous ?


  — Mais… Mais… vous êtes odieux ! Arrêtez tout de suite !


  Isidore Marlin serra les poings, les yeux hallucinés.


  — Non, Madame Jacquot ! Je ne peux pas arrêter ! « LEONIS TENEBRAE » est en train de foutre un bordel insensé un peu partout dans le monde. Vous avez vu les informations, non ? Krakov et Dumont noyautent tout ça ! Ils ont à leur botte des milliers d’exécutants, à tous les niveaux de la société, des zones déshéritées jusqu’aux plus hautes sphères ! Les histoires d’orages magnétiques, de rites sacrificiels, et tout le tremblement, pour moi, c’est du théâtre, de la poudre aux yeux ! Je suis un pragmatique, avec les deux pieds solidement posés sur terre, et je me base sur des faits : la secte est avide de pouvoir. Un pouvoir bien crapuleux, basé sur toutes les dimensions du banditisme. Ils le justifient par l’invocation de leurs dieux. Il faut les arrêter, couper la tête de cette pieuvre mafieuse. Et c’est aujourd’hui ! Pour ça, j’ai besoin de vous ! Vous êtes dans la place, à une position privilégiée. Et personne d’autre ne peut nous aider. Est-ce que je peux compter sur vous, Madame Jacquot ?


  Lorelei hésita.


  — Donnez-moi votre dossier ! Je veux tout voir…


  Elle saisit les feuillets et pivota sur le strapontin, dos à Marlin. L’homme ne bougeait pas, muet. Elle n’avait pas besoin de commentaires… Après un temps qui parut interminable, elle se retourna brusquement, et lui rendit la pochette. Le geste était déterminé ; sa décision était prise. En silence, elle se baissa, ramassa le sachet, le porte-clés, et actionna la clenche de la porte. L’ex-policier la laissa sortir, sans résistance, ni encouragement. C’était inutile… Quand le battant fut refermé, Marlin appuya sur un interrupteur. Un écran quadrillé s’anima. Au centre, un point vert pulsait faiblement. Lorelei Jacquot se dirigeait vers l’entrée du foyer.


   


   


  * 3 *


   


   


  Le calme régnait dans le hall. Étrange. Lorelei avait quitté un brouhaha de gare ferroviaire ; elle retrouvait une ambiance de cimetière… Une dizaine de personnes étaient agglutinées, toutes tournées vers la porte de la cave. Tous avaient les yeux ronds, hypnotisés. Inquiétude. Lorelei se dressa sur la pointe des pieds. La porte était ouverte. C’était l’accès interdit par le père Krakov. D’habitude, il était fermé et verrouillé ! Surprenant, mais pas suffisamment pour motiver une telle réaction collective. Elle joua des coudes pour se rapprocher. Arrivée au premier rang, elle comprit.


  L’entrée était gardée par deux hommes en armes, des éléments de Krakov. Le religieux ne devait pas être loin. Ils portaient des tenues militaires ; une arme automatique leur battait le flanc. Ils n’étaient pas menaçants, mais leur morgue était très dissuasive. Lorelei reconnut le Français à l’accent parisien. Le rat « Niggurath » était sur son épaule. L’animal promenait ses yeux rouges sur le public. Ses babines étaient retroussées, les dents pointues prêtes à mordre. Des couinements aigus étaient audibles. Ils ne venaient pas de cet animal ; la source était plus bas, dans la cave. La lumière y était faible, pourtant on y décelait un mouvement. Au ras du sol, le plancher semblait pulser. Impression de vagues. Lorelei tenta d’accommoder sa vision au phénomène. Plusieurs formes triangulaires émergèrent. Des têtes de rats ! Curieux, les rongeurs levaient un instant le museau dans la lumière du hall, et replongeaient dans la marée mouvante. Frissons d’horreur ! Des centaines, peut-être des milliers de rats avaient envahi le sous-sol !


  Soudain le groupe de SDF se fendit en deux. Ils laissaient le passage à quatre silhouettes ; elles étaient encapuchonnées dans des vêtements sombres. La lumière glissait sur le tissu moiré, offrant le spectacle d’une peau reptilienne, ou d’une robe de panthère noire. Glaçant ! Deux gardes masqués ouvraient la marche. Adam et Ena suivaient. Leurs yeux étaient largement écarquillés. Leurs visages avaient une fixité étrange. Ils passèrent à côté d’elle sans un mot, et leurs regards ne déviaient pas. Leurs prunelles étaient anormalement agrandies. Ils étaient drogués ! Certainement la substance dont parlait Marlin… Lorelei essaya d’attirer leur attention. Elle les appela par leur nom ; elle finit par leur hurler d’arrêter ! En vain… Ils étaient imperméables à toute stimulation extérieure. Un des gardes se détacha du groupe, et la repoussa violemment en arrière. Deux SDF l’empêchèrent de tomber. Sans un mot, le garde leva une main gantée vers elle ; il pointa son index, et le fit osciller dans un lent mouvement de balancier. Elle n’avait pas intérêt à les déranger ! Il effectua une lente rotation face aux autres, et réajusta son fusil sur le côté. L’avertissement était valable pour tout le monde ! Il s’éloigna d’un pas élastique.


  Le groupe pénétra dans la cave. La marée des rongeurs s’écartait, et se refermait derrière eux. Ils étaient des leurs… Quand Adam franchit le seuil, sa capuche se raccrocha au montant supérieur. Le tissu glissa sur sa nuque, révélant un crâne… entièrement rasé ! Vision fugace, perturbante. Les portiers entrèrent à leur tour, et claquèrent le battant derrière eux. Silence stupéfait. Les témoins de la scène échangèrent des regards gênés. Personne n’osait bouger, encore moins les suivre au milieu des rats. Non, mais ! Et puis quoi, encore ? Lorelei n’insista pas. Elle se résolut à y aller seule.


  Elle se rua dans la chambre d’Adam. Elle n’avait pas d’idée précise. Elle espérait trouver une arme, ou quelque chose s’en rapprochant. Pour rien au monde, elle n’allait pénétrer dans ce coupe-gorge les mains vides. La pièce était en désordre. Dans le lavabo, les dreadlocks s’amassaient dans une pyramide rousse ; les mèches prenaient d’assaut les rebords, comme des serpents rebelles. Une flasque avait été jetée sur le lit, le bouchon ouvert. Elle était vide… Des vêtements parsemaient le sol, çà et là. Impression d’urgence. Une cape sombre traînait par terre. Lorelei la ramassa en hâte, la posa sur ses épaules. Elle pourrait lui servir… Derrière la porte, une crosse de hockey tomba dans un bruit aigu. Bon… Elle allait faire l’affaire ! Le morceau de bois paraîtrait bien dérisoire en face des gardes de Krakov. Elle pensait plutôt aux rats…


  Devant l’entrée de la cave, elle hésita. La perspective de plonger dans ce monde sous-terrain la terrifiait. Elle posa une oreille contre le montant. Les couinements s’étaient éloignés. Elle ouvrit la porte, et entra. Poussée d’adrénaline ! La pièce était vide ; une ouverture circulaire trouait le mur du fond. Un homme courbé pouvait s’y mouvoir. Elle s’en approcha. Sur le seuil, des formes fuselées bougeaient par à-coups. Leur couleur était sombre ; elle se confondait avec le sol. Leur taille, et les points rouges ne laissaient aucun doute. Les rats étaient peu nombreux, à peine une dizaine. Ils formaient l’arrière-garde de la vague. Curieux, ils fixaient Lorelei quelques instants, levaient le museau, puis disparaissaient dans des recoins avant de revenir. Ils étaient actifs, mais sans hostilité. Ils devaient considérer cette silhouette sous cape comme un membre du groupe Krakov. Ils l’acceptaient ; Lorelei le supposa. Elle empoigna le sachet de poudre fluorescente. La première pincée tomba sur la tête d’un rongeur. L’animal toussa, avant de s’éloigner.


  Elle s’engagea dans le boyau. Une odeur d’égout lui sauta à la gorge, des relents d’eaux usées, et de musc. Des lampes avaient été installées à intervalles réguliers. Contacts furtifs. Des pelages frôlaient ses chevilles. Elle frissonna, et ferma les yeux un instant. Sensation oppressante ! Elle ne devait pas céder à la panique ! Elle se força à respirer lentement. Son pouls ralentit. Une nouvelle pincée de poudre, et elle suivit les cris aigus. Le nombre de rats augmentait ; elle était dans la bonne direction, juste derrière le gros de la vague. Elle progressait lentement, les semelles au ras du sol. Elle ne voulait pas en écraser un. Qui sait comment les autres réagiraient ? Après un temps qui lui parut infini, l’horizon se dégagea.


  Le canal s’ouvrit sur une salle éclairée par des torches. Les couinements s’éteignaient ; les rongeurs disparaissaient, les uns derrière les autres, dans de minces ouvertures creusées au sol. La vague noire regagnait les égouts. Lorelei longea timidement le mur, en lisière de la pièce. Stupéfaite, elle découvrait un lieu étrange, une caricature d’église. Elle reconnaissait la photo exhibée par Marlin.


  Un autel dominait une assemblée d’une cinquantaine de personnes. Toutes étaient assises face à la construction, au milieu d’un brouhaha mondain, comme au théâtre. Les spectateurs provenaient de tous les continents, de toutes les cultures, de tous les horizons. Des objets précieux brillaient sur les poignets, au creux des poitrines. Il se dégageait de cette foule une impression de richesse, de puissance. Krakov avait rassemblé la fine fleur de ses relations.


  Des silhouettes encapées convergèrent vers l’autel, apportant des torches supplémentaires. Elles passèrent devant un lion vautré sur le flanc. L’animal bougea à peine une oreille cassée… Grincements de supports métalliques. Une vague de murmures admiratifs grossit dans les rangs du public. À la faveur de cette lumière, un homme nu apparut. Il était pendu par une corde accrochée au cou, et une femme était agenouillée devant lui. Elle était nue également, et elle priait, les mains jointes ; son buste oscillait lentement au rythme de ses psalmodies. L’homme n’était pas mort. Le bout de ses orteils reposait au sol. C’était juste suffisant pour lui épargner l’asphyxie. Il ne semblait pas en souffrir, et il ne cherchait pas à se dérober. Il était dans un état second ! Lorelei pensa à la drogue de Krakov… Cette substance était redoutable ! Les gardes s’effacèrent. Une silhouette resta aux côtés du couple, et fit face au public, un couteau entre les mains, pointe vers le haut. La capuche glissa sur la nuque, dégageant un visage extatique, celui de... Ena !


  Lorelei réfréna une terrible envie de se ruer dans la salle, de sortir son amie de cette torpeur ! Avec tous ces gardes, c’eût été une folie ! Elle trembla, et serra son poing contre le sachet de poudre. Marlin et ses copains flics devaient faire vite ! Très vite ! Soudain, un bruit de cymbales résonna. Le père Krakov arriva sur scène. Il portait une improbable soutane ; le tissu sombre était décoré de motifs argentés, des signes cabalistiques. Il leva les bras au ciel, et prit une étonnante voix de gorge.


  — OI SONUF VAORESAJI, GOHU IAD BALATA, ELANUSAHA CAELAZOD… Je vous demande mesdames et messieurs de faire le signe de VOOR !


  Dans un bel ensemble, le public leva la main gauche, auriculaire et index pointés vers l’autel. Krakov poursuivit sur un mode moins emphatique.


  — Mes amis ! Nous sommes réunis en ce jour pour l’avènement que nous attendons tous depuis tant d’années ! Notre patience est récompensée. À présent, les astres nous sont favorables, conformément aux écritures, et notre Maître à tous va être investi des pleins pouvoirs de « LEONIS TENEBRAE » ! Je vous demande d’accueillir notre Maître ! Gloire à toi, Adam Leroy !


  Roulements de tambour. Une silhouette sortit de l’ombre, et rejoignit l’autel. La démarche était mécanique, forcée. Le visage était impassible, pourtant des gouttes de sueur perlaient sur son crâne chauve. Adam se présenta face au public ; il s’immobilisa, les mains jointes à hauteur du plexus. Le père Krakov désigna le couple nu.


  — HASTUR ! QUEHAIJ, ABAWO NOQUETONAIJI… Anna Dick ! Au nom du grand Hastur, le dieu de l’AIR, je t’ordonne d’aller vers cet homme, Ange Falconnetti, et de lui prendre le suc de la vie. Prépare le bain purificateur, celui consacré à l’héritier des temps nouveaux ! Va !


  La femme agenouillée prit appui sur ses mains. Dans un mouvement de balancier, elle se rapprocha du pendu, sa bouche de son sexe. Un tambour sonna. Un coup, puis deux coups… Il ne s’arrêtait plus… La chevelure d’Anna Dick masquait son visage. Les boucles brunes glissaient sur les épaules nues, au rythme du tam-tam. Abasourdie, Lorelei réalisait être témoin d’une fellation ! En plus sordide… Le public était silencieux. Les regards des hommes étaient avides ; ceux des femmes étaient curieux. Tous étaient absorbés dans la dynamique de la cérémonie. Ena bougea. Ena se tenait aux côtés du couple ; elle observait le mouvement mécanique avec attention. La lame du couteau brillait ; ses mains ne tremblaient pas. Le père Krakov était satisfait. Il clama.


  — AZATHOT ! OASAIJ, WURAM, THEFOTOSON… Au nom du grand Azathot, le dieu du feu, je demande à la Mère suprême de nous rejoindre ! Gloire à toi, Alizée Dumont !


  Incrédule, Lorelei vit Paul Dumont offrir son bras à une femme aux longs cheveux blonds. Elle avait une corpulence d’obèse ; sa démarche était hésitante. Étrange… Lorelei imaginait la fiancée d’Adam différemment… D’ailleurs, qu’en pensait-il, lui ? Rien ! Il ne la regardait pas… Son attention se perdait dans le public. Arrivé devant l’autel, Paul Dumont fit glisser la cape de sa fille à terre. Alizée était nue. Elle pivota pour s’asseoir sur la dalle. Clameurs dans la salle. À cet instant, son ventre proéminent était offert à tous les regards. Elle était enceinte ! La peau était tendue à craquer. Il s’imposait, impérieux. Il pulsait, avec l’arrogance de la vie. La jeune femme écarta les jambes, releva les cuisses ; elles étaient humides. La délivrance était proche ! Le rythme du tambour s’accéléra. Krakov se tourna vers le corps laiteux ; il posa ses mains sur le pubis.


  — CTHULU ! ZIJORONAIFWETHO, MUGELTHOR, MUGELTHOR YZXE… Alizée Dumont ! Au nom du grand Cthulu, le dieu de l’EAU, offre-nous l’héritier de notre Maître, Adam Leroy ! L’esprit des dieux anciens te l’ordonne ! L’esprit de « LEONIS TENEBRAE » t’en conjure !


  Elle posa ses mains sur son ventre, et gémit. La plainte venait du tréfonds de ses chairs. Une souffrance innommable, intolérable. Le mal de la vie, si terriblement proche de la mort. Le vieillard tremblait. La tête de l’enfant sortait, des filaments roux sur le crâne.


  — SHUB NIGGURATH ! ZIJMUORSOBET, NOIJIM, ZAVAXO… Au nom du grand Shub Niggurath, le dieu de la TERRE, donne-nous l’héritier, Alizée ! Le sang des martyrs te le commande !


  Alizée Dumont se cambrait. Le rythme des percussions accéléra. Plus loin, la chevelure d’Anna Dick accentuait son mouvement de va-et-vient ; une traînée de sueur coulait sur son dos. Derrière Ange Falconnetti, un garde tira davantage sur le nœud coulant. La corde imprima une marque rouge sur le cou. Le visage rosissait ; la respiration s’accélérait. Il approchait de la jouissance, et il suffoquait ! Les orteils étaient à la limite du décrochement. Stoïque, Ena patientait à leurs côtés, la lame prête à plonger. La tête rousse de l’enfant était sortie de la matrice. Krakov hurla.


  — MADARIATZA DAS PERIFA LIL CAHISA MICAOLAZODA SAANIRE CAOSAGO OD FIFISA BALZODIZODARASA IAIDA… Voilà l’héritier ! C’est un mâle ! Comme annoncé dans les écritures ! Son nom est ADAM junior, le sang de son sang ! Gloire à nos Maîtres ! Ena ! Termine le bain sacré !


  Ena s’accroupit près d’Anna. Sous l’effort, les pommettes rosissaient le visage de l’étudiante. Elle accéléra encore. La fin était proche. Ena bascula sa lame à l’horizontale, prête à trancher. Krakov recula. Il tenait entre ses mains le bébé encore gluant d’humeurs maternelles. Il le posa à terre, sur un linge bordé de fourrure. Les petits membres remuaient. L’enfant vagissait. Il était vivant, mais il ne hurlait pas. Le prêtre dégagea de sa cape un poignard aux formes courbes. Lorelei reconnut l’arme de la photo, le couteau sacrificiel. Électrisé, le public se leva. Les bras étaient levés au-dessus des têtes. Ils agitaient les mains en exprimant le signe de VOOR.


  — Adam ! Retourne-toi ! Tu as observé, et tu as appris ! Maintenant, viens accomplir ton ultime devoir ! Tu as un fils, un héritier ! Termine le rite, au nom des dieux anciens !


  Adam Leroy fit face à l’autel, le visage absent. Sans un regard pour son fils, il approcha d’Alizée. Il accrocha son regard. Lorelei fut témoin d’une modification subtile. Ses paupières cillaient ; il frémissait. Marlin avait raison ! Il était à la frontière ; il n’avait pas encore plongé dans l’irrémédiable. Alizée sentit aussi ce flottement. Prenant appui sur ses coudes, elle cria.


  — Adam, si tu m’aimes, délivre-moi ! Obéis ! Termine le rite ! Pour toi, pour moi, pour notre fils ! Pour « LEONIS TENEBRAE » ! Il… Il… Il… ne peut y avoir qu’un fils de l’Élu ! La matrice doit être détruite ! Je dois mourir ! Délivre-moi ! Fais-le, mon Amour !


  Adam arma son coup. Il tremblait. Lorelei n’y tenait plus. Elle surgit hors du boyau, et se rua vers l’autel. À quelques mètres de sa cible, deux bras puissants la stoppèrent. Elle fut jetée à terre la tête la première. Ses bras étaient maintenus dans le dos, la semelle d’une botte bloquait son cou. Elle gargouilla.


  — Bats-toi, Adam ! Tu peux refuser ! Ne bascule pas ! Tu n’es pas un meurtrier !!!


  Les mains tenaient le poignard au-dessus du ventre laiteux. Krakov se rapprocha. Il susurra, venimeux.


  — Allez, Adam ! Fais ce que j’ai fait pour ta mère ! Comme Alizée, elle m’a supplié de la libérer. C’est la loi ! Soumets-toi !


  Adam tremblait de tout son être. Il ouvrit la bouche, comme asphyxié, et la lame plongea. Soudain le silence. Imposant... Massif... Le public était tétanisé. Le père Krakov écarquilla les yeux, et inclina le menton. Avec stupeur, il découvrit l’arme plantée dans son propre ventre. Il sourit largement. C’était de la satisfaction, comme le plaisir du devoir accompli. Il y eut un flottement chez les gardes. Leur vigilance se relâcha, et Lorelei en profita. D’un coup d’épaule, elle se dégagea et courut jusqu’à l’autel. Krakov s’agenouilla. Ses mots étaient à peine audibles.


  — Le sang qui coule dans mes veines coule dans les tiennes, P’tit coq… Maintenant, il tache tes mains. Tu es mon fils, Adam ! Le digne fils de son père. Je suis heureux d’avoir fait de toi ce que tu es ! Je suis ta première vraie victime, le premier témoin de ta véritable nature. Il y en aura d’autres. Les écritures ne se trompent… jamais !


  Le vieillard s’effondra. Adam tomba à ses côtés ; il tremblait. Bruits de métal. Ena avait lâché son couteau. Il n’était pas souillé de sang. Elle convulsait à terre, comme Anna Dick. Sur le sol, les trois corps s’arcboutèrent en synchronie, dans des spasmes délirants. Danse effrayante. La corde se relâcha sur le cou d’Ange Falconnetti. Ses yeux se révulsèrent ; des filets sanguinolents coulaient sur son menton. Lorelei reconnut les symptômes de l’épilepsie. La panique s’installa.


  Dans la salle, le public s’agita. Le lion Hastur gronda sourdement ; il se dressa sur ses pattes antérieures, menaçant. L’animal était inquiet… Des chaises tombèrent. Des corps trébuchèrent. Certains restèrent à terre, piétinés dans l’affolement. Dans ce chaos, les gardes avaient armé leurs fusils. Sans chef, ils étaient désorientés. Sans ennemis désignés, ils pointaient leurs canons dans toutes les directions, le doigt sur la queue de détente. Soudain, des coups de feu éclatèrent. Lorelei s’aplatit devant l’autel. Elle compta cinq tirs. Quatre gardes tombèrent, frappés en pleine tête. Le lion Hastur était couché sur le flanc, en plein centre d’un dessin, une étoile à cinq branches. Il était mortellement touché.


  Comme les rats, le public s’échappait par différentes issues. Les hommes des forces spéciales investirent les lieux. Isidore Marlin était en tête. Ils étaient trop peu nombreux pour endiguer la foule. Ils réussirent à immobiliser une dizaine de personnes.


  Lorelei se releva. Elle interpella Marlin. Deux policiers suivirent. Elle leur cria de protéger les épileptiques ! Les fonctionnaires se hâtèrent ; ils étaient formés à ce genre de situation… La jeune femme se rapprocha d’Adam Leroy. La fréquence des tremblements diminuait, ainsi que leur amplitude. Il se calmait, encore inconscient. Il le resterait sans doute un bon moment…


   


   


  * 4 *


   


   


  Isidore Marlin s’orientait dans l’hôpital, cherchant le service de traumatologie. En sortant des escaliers, il ralentit, face à un couple vêtu de peignoirs. Les patients étaient jeunes, et visiblement amoureux. Ils se tenaient la main, et respiraient le bonheur de vivre. Il les reconnut aussitôt ! Ange Falconnetti et Anna Dick ! Leur présence n’était pas étonnante ; ils étaient en observation au même étage qu’Adam. En revanche, leur attirance réciproque le laissait perplexe ! Surtout après la séance sado-masochiste des catacombes ! Il les croisa, un sourire au coin des lèvres. Cupidon était bien facétieux. L’amour relevait d’une alchimie si étrange, une magie bien au-delà de la compréhension humaine. Ils étaient dans leur bulle ; leurs yeux glissèrent sur lui, sans raccrocher. Ils ne le connaissaient pas… Ils étaient restés inconscients si longtemps... Quand ils s’étaient réveillés, des enquêteurs psychologues étaient chargés de les interroger, sans Marlin. Dans ce couloir, il se garda bien de les aborder. Des flics, ils en avaient assez vus ! Il n’aurait pas été capable de leur apporter autre chose que des paroles de lourdaud en uniforme. Analytiques, froides, brutales… Bref ! Sans intérêt… Ils avaient besoin de respirer.


  La chambre d’Adam Leroy était ouverte. Le jeune homme était assis sur le lit. Il semblait en bonne santé ; il discutait avec Lorelei Jacquot. Ses cheveux roux commençaient à repousser. Ils étaient encore ras, et ils lui faisaient une tête de baroudeur en convalescence. Son visage s’illumina.


  — Inspecteur Marlin ! Oups ! Pardon… Je me trompe… Je dois dire, commissaire Marlin, n’est-ce pas ? Vos collègues m’ont annoncé la bonne nouvelle ce matin… Bravo pour cette réintégration dans votre maison, et la promotion qui va avec ! Vous les avez bien méritées !


  — Bonjour, jeunes gens… Merci du compliment ! Pour être tout à fait honnête, le poste d’Anastase Berthier était toujours vacant. Il sentait trop le soufre… Pendant toutes ces années, l’administration n’a pas réussi à intéresser un seul fonctionnaire. Sauf aujourd’hui, et c’est… moi !


  — Ce n’est pas un hasard. Votre expérience est précieuse ! Sans vous, « LEONIS TENEBRAE » ne serait sans doute pas neutralisée !


  Regard en coin.


  — Et vous pensez qu’elle l’est vraiment ? Mmmm ? J’aimerais partager votre optimisme, mon jeune ami… Rien n’est moins sûr… Votre mentor, le grand prêtre Krakov est mort. C’est vrai ! Plus de délires à déplorer. Ceux qui ont été sous influence, comme vous, ont connu les mêmes troubles épileptiques, au même moment. Et tout le monde est sorti d’affaire. Les émeutes ont également cessé sur tous les continents ! Ce synchronisme laisse nos chercheurs perplexes… En tout cas, maintenant plus personne ne souffre… Ce sont les bonnes nouvelles ! En revanche, les personnes interpellées dans les catacombes se sont dérobées… Dans ce gratin de débauchés, on y compte un grand nombre de diplomates ; il a fallu les relâcher immédiatement après le contrôle d’identité. Et… avec nos excuses, évidemment ! Les autres nous ont servi des alibis en argent massif. Elles pensaient être invitées à une pièce de théâtre pornographique, avec option soirée échangiste. Ben voyons… On retient quand même quelques noms, dont un certain Dominique Kanish, un politicien aussi influent que toxique. Une surveillance est maintenue, mais on ne se fait guère d’illusions… De toute façon, c’est de la piétaille… Celui qui nous intéressait le plus était Dumont ! Il a réussi à s’échapper. Et là, c’est plus inquiétant ! Les limiers d’Interpol sont sur les dents. Mais bon… S’ils sont aussi efficaces qu’avec votre dossier slovaque… Bref… Vous me comprenez…


  — Maintenant il est seul ! Que voulez-vous qu’il fasse sans son organisation, à part se faire un petit délire satanique, tout seul dans sa cave ?


  — Ne le prenez pas pour un idiot, Adam ! L’homme est prévoyant, et plein de ressources. Il avait préparé un plan de secours. Ses affaires ont disparu, y compris les dossiers relatifs à la substance hallucinogène de Krakov. Et là, c’est bien dommage ! Nos chercheurs butent encore sur son mode de fonctionnement. Ils supposent une action conjointe de la chimie et des médias. Nous pensions qu’Alizée pourrait nous aider à comprendre. Elle l’a utilisée… Hélas, elle ne s’en souvient pas… Elle était sans doute sous influence dans ces moments-là… Krakov était un malin, et un génie dans son genre. Entre autres, il aurait trouvé le moyen de transmettre ses ordres, et d’implanter des souvenirs, par des moyens modernes. On pense à la radio et la télévision… Mais c’est si facile de spéculer quand on n’a rien d’autre à se mettre sous la dent… Il reste des zones d’ombre… En tout cas, je vais poursuivre le boulot de Berthier. Et les chercheurs ne baissent pas les bras ! Je n’exclus pas de retomber un jour sur une bouture de cette secte. Comme les mauvaises herbes, elles ont une vitalité étonnante…


  Adam baissa la tête, avec une moue faussement affligée.


  — Mouais… Je pense être épargné ! J’ai bon espoir… J’ai été très décevant en qualité de gourou, n’est-ce pas ? La preuve ? Vos collègues n’ont retenu aucune charge contre moi ! La victime parfaite, jusqu’à la mort de Krakov qui est qualifiée de légitime défense. Vous avouerez que pour un prétendant aux fonctions sataniques suprêmes, on rêverait d’un autre profil, non ? Si les membres d’une secte s’entêtent à me faire passer une session de rattrapage, il s’agira vraiment de fieffés crétins…


  Rires collégiaux. Marlin désigna une photo sur la table de chevet. Alizée tenait dans ses bras son bébé. Il avait hérité des cheveux flamboyants de son père. Face à l’objectif, la jeune mère affichait un sourire fatigué.


  — Comment vont-ils ?


  — Ils sont encore hospitalisés à la maternité, mais ils sont tirés d’affaire… Nous quitterons l’hôpital ensemble, dans deux jours… Nous emménagerons près de l’observatoire de Paris. Ce sera plus pratique. Je serai sur place pour intégrer la chaire d’astrophysique, ma nouvelle vie. Finalement, j’ai accepté le poste laissé vacant par Lacombe… Alizée ne sera pas si loin pour terminer ses études de vétérinaire… Et nos amies les bêtes seront proches. Le zoo est dans le coin… Nous voulons un cocon, pour nous, et pour les futurs frères et sœurs de notre Adam junior ! En fait, nous aspirons au bonheur d’une famille normale… Vous me comprenez, je pense ?


  Acquiescements. Bien sûr, il le comprenait. Ils avaient une furieuse envie de tourner la page, retrouver certains éléments de leur bonheur passé, et en reconstruire d’autres, comme cette fratrie nombreuse. Tout serait bon pour conjurer les délires prophétiques de Krakov... Cela sera-t-il suffisant pour dompter leurs démons intérieurs ? Marlin l’ignorait… Les traumatismes passés sont comme des chats sauvages. Ils pouvaient longtemps se tapir dans l’ombre, sans bouger. Et un beau jour, au moment où on s’y attendait le moins, ils vous sautaient dessus, et vous balafraient le visage. De belles saloperies ! Le policier connaissait… Avec sa carte tricolore, il avait retrouvé un moyen de tenir ces bêtes à une distance raisonnable. L’équilibre restait précaire. Lenka et Pierre surgissaient régulièrement dans ses rêves, mais ce n’était plus des cauchemars. Les images étaient douces, parfois teintées de tristesse, mais tout était sous contrôle. Sa consommation d’alcool avait régressé, et son pistolet ne quittait plus l’armurerie. Un psychiatre y verrait de bons signes... De leur côté, Adam et Alizée allaient-ils trouver le chemin du bonheur ? Il l’espérait, sans pouvoir les y aider. Ce parcours-là, ils allaient devoir le tracer seuls… Isidore Marlin adressa un sourire interrogatif à Lorelei.


  — Et vous Mademoiselle Jacquot ?


  Elle joignit ses mains sous son menton.


  — Nous gardons la tête hors de l’eau… C’est dur pour Ena, mais j’ai confiance dans ses capacités de résilience. Je l’aiderai… Nous avons besoin de changer d’air, et retrouver le calme. Je l’emmène au Canada, chez moi. L’avion part dans quelques heures. Pour l’instant, elle ne veut plus entendre parler de cette histoire. Elle refuse même de voir Adam. Mais le temps fera son œuvre… Un jour, elle exprimera le besoin de revoir son frère, ses proches… J’en suis convaincue ! Il faut juste être patient…


  Elle regarda sa montre.


  — Oups ! Il faut que j’y aille ! Je vais aider Ena à faire ses bagages, et en profiter pour saluer Noureddine… Sympa ce gosse ! Vous vous rendez compte ! Il a été embauché dans le grand hôtel dont il rêvait, et il trouve quand même le temps de tenir des permanences au foyer de SDF. Finalement, il s’y est bien fait ! Il a le feu sacré de l’action humanitaire… Ah ! Si tous les jeunes pouvaient être comme lui… Bon… J’y vais…


  Isidore Marlin plongea ses mains dans ses poches. Il était temps de partir.


  — Je vous accompagne, mademoiselle Jacquot ! Portez-vous bien, Adam ! Et si vous désirez me revoir, ou me reparler, pour ma part, ce sera un plaisir ! Vous avez mon numéro de téléphone, et… il fonctionne !


  Clin d’œil complice. Ils sortirent sans un regard en arrière. Une infirmière franchit le seuil derrière eux. La brune Chantal avait un charme méridional, et elle savait jouer de sa gouaille marseillaise. Elle soufflait en portant un cadre emballé dans du papier.


  — J’ai retrouvé ce paquet. Il est pour vous ! Il traîne depuis deux jours dans la salle de repos. Enfin, vous comprenez, avec toute cette activité, j’ai complètement oublié de vous l’apporter. Bref ! Le voilà rendu ! C’est le principal…


  Adam était surpris.


  — Mais qu’est-ce que c’est ?


  — Et ben… Je dirais un tableau, à vue de nez… C’est comme un cadeau de Noël, on peut apprécier la forme, faire des suppositions, mais en définitive, il faut l’ouvrir pour savoir vraiment ce qu’il y a dedans! Alors ? On l’ouvre ? Vous voulez que je vous aide ? Ah ! Je suis une incorrigible curieuse ! Je l’avoue…


  Adam posa ses pieds au sol, mais il resta assis. L’infirmière commença à s’acharner sur le papier. Les gestes étaient vifs et brutaux. Si elle enlevait les pansements de la même manière, elle ne devait pas avoir beaucoup d’amis parmi les patients ! Elle gloussa.


  — J’ai vu qui l’a apporté ! Vous étiez encore dans le cirage… Un prêtre catholique, du genre vieille école, avec une soutane qui descend jusqu’aux pieds, et qu’on se demande toujours ce qu’il porte en dessous. Vous voyez ? Et il était beau, ce type ! Ah ! Franchement, clouer un si bel Apollon dans le célibat. Pfff… Un vrai gâchis ! D’ailleurs, si ça ne tenait qu’à moi, je classerais ça dans les crimes contre l’humanité. Bon… Bref ! Il avait un petit accent italien, ce qui ne gâchait rien... Ah ! J’oubliais ! En plus du cadre, il m’a donné un mot pour vous… Mmm… Ben, dites donc ! C’est de l’art moderne, ou des gribouillis d’école maternelle, ça ?


  Elle avait terminé d’ôter l’emballage. Il s’agissait bien d’un tableau. Il était posé contre le mur. Elle tendit une enveloppe, avec une moue circonspecte. Adam sortit un carton. L’écriture était élégante, avec une encre de stylo-plume. « Ciao Adam ! Jackson Pollock a la réputation d’ouvrir bien des horizons de sagesse. J’espère que « The Deep » ne fera pas exception ! À bientôt ! Vade in pace… Padre Augusto. » Devant la mine interrogative de l’infirmière, Adam souffla.


  — J’ai la réponse…! Je ne connais pas ce prêtre, mais c’est de l’art moderne !


  — Mouais… Ben, en tous cas, moi, je n’en voudrais pas chez moi ! Je vous le laisse contre le mur, ou je le range dans votre armoire ?


  — Non, non… Merci beaucoup… Laissez-le comme ça… Je vais m’en charger…


  Elle ignorait ce qu’il entendait par là. Pour elle, une seule option s’imposait : tout simplement le balancer aux ordures ! Elle sortit de la chambre en marmonnant. Le prêtre italien avait une plastique de dieu antique. Par contre, pour la décoration, alors là, il avait vraiment des goûts de chiottes ! Quand la porte se referma, Adam regarda le tableau avec attention. Il lui donnait une impression étrange, celle d’apercevoir une figure dans les dégradés de couleurs, dans les courbes chaotiques. Quand il fixait le tableau, il ne voyait que des gribouillis informes. La forme apparaissait quand son regard fuyait. Il refit le chemin à plusieurs reprises, de plus en plus vite, à en avoir le vertige. À force, les traits se précisèrent. Il voyait le rond d’une tête, coiffé d’une chevelure exubérante, puis deux yeux, une bouche ouverte, et de longues dents. Soudain il réalisa que c’était une tête animale, celle d’un… lion !
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